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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERI^ES. 


LETTRE CCCXTL 

N a imprimé , Monfîeur , & 
meme réimprimé l’Oraifon funèbre de 
funèbre de M. de Beauvau 
Archevêque de Narbonne , 
prononcée à Montpellier ^ par M. l'Ab- 
bé Gitergml , Profefîeur de Théologie 
dans l’U niverfité de T ouloule. U n Pré- 
lat fi diftingué par fa haute naiflance , & 
par lès grandes qualités , méritoit que 
ia mémoire fût célébrée. L'Orateur 
confidere M. de Beauvau comme Eve»^ 
que & comme Préfident des Etats de . 
Languedoc. Sous c«^ deux titres , il le 
repréfente s’acquittant ttyec fagefle 8c 
avec douceur des devoirs de î^pilco- 
pat, & fidèle en même tems aux de-' 
voirs de l’adminiftration politique atta- 
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Digitized by Google 




ché à fa dignîtée.C'eft la divifîon de foti 
Eloge. Dans latpremiere partie, il fait 
voir avec quel honneur M. de Beauvau 
a rempli fucceflSvement les fiéges de 
Bayonne , de Tournai , de Touloufe 
& de Narbonne. C'eft un tableau des 
vertus qui ont fait eftimer & regretter 
ce Prélat dans ces quatre Diocèfes, 

« Ces vertus reçurent dans M. de 
» Beauvau un nouvel éclat de la hau- 
« teur de (à naiflance. Je n’en parlerois 
» pas , Meflieurs , fi je n’y voyois pour 
i> lui d’autre gloire que celle d’un grand 
M nom. Je rougirois d’étaler les titres 
>» pompeux d’une grandeur humaine 
*> devant l’autel d'un Dieu humilié , fi 
.» M. de Beauvau s’étoit enorgiieilli 
» de cet honorable avantage. Je ne 
» vous dirois pas que le fàng qui cou> 
M loit dans fes veines le faifoit remon-< 
» ter , par une longue fuite de Héros , 
*9 jufqu’aux anciens Comtes Ibuverains 
a» d’Anjou. Je n’ouvrirois pas l’hiftoire 
» ancienne , pour vous y montrer lès 
« Ayeux, tantôt appelles au Confeilde 
« nos Rois pour le bonheur des peu- 
» pies , tantôt portant la gloire de nos 
-« armes, avec Charle d’Anjou frere du 
» Roi Louis , dans le Royaume de 
» flapies ,' où ils ont poffedé les plus 
» éminences dignités j ici afhronùnt les 


^ 5 

» plus grands périls dans les guerres 
» contre les Infidèles ; là , fe diftin- 
w guant par leur valeur dans les lièges 
« & dans les batailles , en Italie ^ en 
« Allemagne , & dans les Etats , que 
«l’Ange qui veille fur cet Empire, 

« vient de conquérir , pour ainfi dire , ' 
«parla paix: Je ne rappellerois pas 
« enfin , que par le mariage d’Ifabeau 
« de Beauvau avec Jean de Bourbon 
«Comte de Vendôme’^, trifayeul du 
» Roi Henri JV , les ancêtres de M. de 
J» Beauvau le font auflî de notre illuftre 
» Monarque , & de prefque toutes les 
« Têtes couronnées de l’Europe. Non , 

» Meffieurs , quelque éclatante que Ibit 
*> une telle extraètion , je n’en aurois 
» rien dit. Mais quand je vois M. de 
M Beaùvau doux 6c affable , humain & 

»> modéré dans une condition où i’or- 
» giieil feroit légitime . s’il pouvoit ja- 
»> mais être permis , il faut que je l’en 
« lolie , & que je vous propofe l’exem- 
» pie de (à modération. » Cette manie* 
re de louer chrétiennement l’éclat d’u- 
ne haute naiffance me paroît aflez neu- 

* En 14^4. C’eft pour cette raifon quels 
Roi l’honoroit du traitement de Coufin , com- 
me il eft exprimé dans le Brevet de Sa.Majefté 
du izMai 1739 Cette qualité de lui eft 

ici donnée dans le Privilège du Roi. • * ^ 
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ve : On ne parle ici des illuftres ancé* 
très de M. de Beauvau , que pour rele- 
ver la modeftie. 

L’adminiftration politique de feu 
M. l'Archevêque de Narbonne n’a 
pas été le moindre objet de l’Orateur. 
C’eft le fujet de la fécondé partie de 
Ibn Difcours. Il fait voir combien les 
devoirs de cette adminiftration fon dif- 
ficiles à remplir. « Il faut à l’éminente 
» place , que notre grand Archevêque 
» occupa dans cette Province , un 
»> homme qui fçache allier les intérêts 
» du Roi avec ceux du peuple , lècou»- 
»» rir l'Etat làns nous fouler , & trouver 
» dans les reflources d’une induftrieuft 
« fagelTe , ce que les malheurs des tems 
» ont retranché de nos fortunes. Il faut 
» un homme capable de porter aux 
» pieds du Trône nos befoins & notre 
»> confiance ; de faire agréer nos le- 
M cours , en les repréfentant tels qu’ils 
» font , au-deflbus de nos defirs , mais 
»i au-defius de nos forces , & d’obtenir 
» du Souverain, qu’en faveur de notre 
a> prompte obéïfiance , il veuille fe re- 
» lâcher du droit qu’il a dans tous les 
» tems fur tous nos biens. Il faut enfin 
» un homme qui- aime’ d’être fidèle à 
» Ibn Prince , & qui connoilTe que le 
P premier objet de fes engagemens efl; 
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n de fervir l’Etat , & de Biire céder à 
«rintérêt général l’intérét toujours 
moins eflentiel des particuliers. » 

Le Difcours de M. Guerguil , eft 
d’une éloquence vraiment chrétienne , 
également préfervée des faftueulês hy- 
perboles , des puériles antithéfes , & 
de la péfante monotonie. C'eft un élo- 
ge lîmple & vrai d’un grand Prélat , < 
que fa piété , fa douceur fon équité 
fa fagcfle , ont fait refpeder & aimer. 

Le fçavant Dom Martin Bouquet Hjflotîcns 
de la Congrégation de Saint Maur j.il 
continué de donner lès foins au magni- 
fique Recueil des H ift ariens des Gaules dr 
de La France, dont le fécond Tome a 
paru l’année derniere. Ce qu’il contient 
appartient plus à notre hiftoire que le 
Volume précédent , où il ne s’agilToic 
que des Gaulois : Ici commence l’Hilr 
foire des François^ c’eft-à-dire , la 
collection des Auteurs qui ont parlé do 
leur origine & de l’établiflement de 
leur Monarchie. Comme on n’a voulu 
rien omettre , on a inféré ici tous les 
anciens Ecrits qui nous relient fur ce 
fujet , quoiqu’il y en ait quelques-uns 
qui ne font d’aucune autorité. Telles 
font les (juatre Notices placées à la tête de 
ce Volume , qui de l’aveu de l’Editcui;» 

• A • • • * 
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ne peuvent être d’aucun ufage. La , 
Chronique de Marins qui fuit , quoique ^ 
fautive , eft félon lui , un ancien monu- 
ment très-précieux , parce qu’elle ferc 
à faire connoître les commencemens 
des Rois des Francs , des Bourguignons 
& des Gots. Hipoire de Grégoire de 
Tours fe trouve ici conforme à l’édi- 
tion de Dom Ruinard, mais avec des 
variantes tirées de deux Manufcrits , 
que ce fçavant Bénédiéfin n’avoir point 
vus. Suivent la Chronique de Frédegaire 
& Tes Continuateurs , les Gefles des Rois 
de France , & un grand nombre d’au- 
tres anciens monumens , dont je vous 
épargne l’cnumération. 11 y a fur la plû-i 
part de ces Ecrits des remarques eu- 
rieufes dans la Préface de l’Editeur. 

Après nous y avoir donné l’idée de 
tous ces anciens Ouvrages , D. Bouquet 
devient Hiftorienlui-même , & difeute 
avec beaucoup de fagacité ce qui con- 
cerne les commencemens de notre His- 
toire. Il examine d’abord l’Origine des 
Francs , & rapporte les fentimens divers ' 
fur cette matière. Il examine enfuite 
l’origine de leur nom , puis l’étendue 
de la France , lorfqu’ils eurent établi 
leur Monarchie dans les Gaules. Il rap- 
porte après cela ce que les anciens Au- 
teurs ont dit des maurs des Francs. 11 
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fait voir furtout qu’ils n’étoient point 
barbares , parce que le commerce 
qu’ils avoient depuis loug -tems avec 
les Romains , les avoir civilifés. 

Vous Içavez que le P. Daniel , dans 
la Préface de fon Hiftoire de France, 
prétend que Clovis ne pofledoit aucu- 
ne partie de ce qu’on appelle aujour- 
d’hui le Royaume de France , -avant 
qu’il eût conquis les Etats de Syagrius , 
& qu’il retranche du nombre de nos 
Rois les PrédéccfTeurs de Clovis. D. 
Bouquet prétend que l’opinion de cet 
Auteur eft infoutenable , & il en ap^ 
porte plufieurs preuves qui paroiffent 
fort fol ides. 

Après avoir marqué le changement 
que la Monarchie de Clovis mit dans 
l’ancienne divifion des Gaules , Dom 
Bouquet fait voir que le peuple de 
cette Monarchie étoit divifé en Ro- 
mains & Barbares , ou Chevelus. Les 
Romains portoient , les cheveux fort 
courts, & les Barbares les portoient 
très-longs. Le nom de Barbare n’avoit 
rien alors d’odieux, Scn’étoit employé 
que par oppbficion à celui de Ro- 
main. La Nation Barbare fe divifoit 
en plufieurs autres , dont les principa- 
les écoient celle des Francs-Saliens, 
celle des Francs -Ripuaires , celle des 

A V 


Bourguignons , & celle des Allemand. 
Les Saliens d'abord n’étoient qu’un© 
Tribu de Francs } mais toutes les au- 
tres Tribus y furent réunies dans la fui- 
te , à l’exception de celle des Ripuaires» 
Les Gaulois ne furent point dépoüillés^ 
de leurs terres par les Francs. Il y avoir 
à la vérité dans les Gaules des Terres- 
Saliques données par nos Rois à p!u- 
lieurs d’entre les Francs, à condition de 
les fervir à la guerre ; & c’eft pour cela 
que la Loi Salique ftatuë que ces for- 
tes de Terres ne pourront être polTe- 
dées que par des mâles. Ges Terres, 
écoient des Bénéfices , établis par les 
Empereurs Romains. Dom Bouquet 
adopte l'opinion de M.FAbbé du Bos 
touchant le Gouvernement des Francs : 
il croit comme lui, que les François » 
avant leur établilfement dans les Gau- 
les, étoient depuis plus de 200 ans 
voilins, amis, & alliés des Romains j 
que lorfqu’ils conquirent les Gaules , 
ils ne traitèrent pas les Romains avec 
inhumanité ; que ce fut même de leur 
confentement qu’ils firent cette con- 
quête. 

On croit communément que c’eft en 
vertu d'un article de la Loi Salic^ue, 
-que les filles de nosRois font exclufes 
de la fucceûioii au Trône. X>om Bou- 


ûuet fait voir , d’après la (çavaiîte Di'C 
fertation deM.deFoncemagne’^, que les 
Terres Saliques étoientdes Terres qui 
furent diftribuées aux Francs, à mefure 
qu’ils s’établiiïbient dans les Gaules, 
en récompenfe de leur fervice militai- 
re , & fous la condition qu’ils le conti- 
nueroient, La Loi , qui concernoit ces 
Terres le droit de fuccédcr , ne 
peuvent pas s’appliquer à la fuccelîîo» 
à la Couronne. Tout le monde tom- 
be d’accord que les femmes ont été 
exclufes de cette luccelîion, fous la 
première Race de nos Rois ; aucune 
de leurs Filles n’a été admife à partager 
avec les Freres , ni àfuccéder au défa^jt 
des mâles. C’étoit une coutume qui te- 
noit lieu de Loi. Agathias qui vivoic 
au 6*. fiécle , appelloit déjà cette cou>- 
tume la Loi du pays, 

. Dom Bouquet, à l’article <5®. de la 
Préface, rapporte les opinions diffé- 
rentes au fujet de la fuccefllon à la Cou- 
ronne , par rapport à la première 'Race 
de nos Rois. Quelques-uns foutiennenc 
que la Couronne étoitpurenaent éleâir 
ve. L’Abbé des 1 hullleries a prctendts 
qu’elle étoit tout à la fois héréditaire 6c 
cleétive. -Les François , félon lui , 

* Mémoires de l’Académie des BelIes-LettrtJj, 
Tome Vlli. 



étoient obligés de choifîr toujours' 
pour Rois , ceux que J’ordre de leur 
nailTance appelloit au Trône; c’eft à- 
dire , que cette éleftion étoit un fimple 
confentement des Grands , qu'ils ne 
pouvoient refufer. C’eft-là admettre 
une hérédité linéale & fucceflive. L’Ab- 
bé de Vertot fouticnt^, que la Cou- 
ronne fous la première Race a toujours 
été héréditaire ; mais il prétend en 
même tems que cette (licce/Iion n’ex- 
cluoit point un véritable droit d’élec- 
tion ; que le choix ne regardoit point 
la feule perlbnne de l’aîné de la Mai- 
fon régnante , qu’il pouvoir tomber 
iq^lifféremment fur tous les Princes du 
fang-royal , & qu’on a fouvent procé- 
dé dans ces éleftions , Ifàns avoir égard 
à la ligne régnante , & au rang du Prin- 
ce élû. 

M.de Foncemagne dans une fça- 
vante & judicieufe DifTertation , im- 
primée dans le fixiéme Tome des Mé- 
moires de l’Académie des Belles-Let- 
tres , & dans un autre Ecrit (T. VU I.) 
où il réfuté l’Abbé de Vertot , foutient 
& prouve très - (blidement , que le. 
Hoyaume a été purement fucceflif-hé- 

* Dans fa Diflertarion inférée au Tome IV- 
^es Mémoires de l’Académie des lufcriptioas 
^ Belles-Lettres. 


réditaire fbus la première Race de nos. 
Rois.C’eft ce qu’avoient penfé avant lui 
du Tiljer, Fauchée, Jérôme Bignon, les 
Bollandiftes, le P. le Cointe , Adrien de 
Valois, &.le P. Daniel. M.de Foncema- 
gneparcourt toutes lesgéncrationsdela 
première Race jufqu’à ChildericIII. & 
il fait voir que tous les Hiftoriens con- 
temporains,ou prefque contemporains, 
François ou Etrangers -, ont unanime- 
ment exprimé toutes les mutations des 
Princes , par des termes qui fuppofent 
le droit héréditaire conftamment éta- 
bli dans le fens qu’il l’entend. Plufieurs 
faits particuliers arrivés fous chaque 
régné lui fervent encore à appuyer 
fon (èntiment, & il prouve que ces 
faits n’auroient jamais été tels, h l’élec- 
tion avoit eu lieu fous les Rois Méro- 
vingiens. C’elt donc Pépin qui a com- 
mencé de donner atteinte au droit hé- 
réditaire, exemple qui a été fuivi de- 
puis par Hugue Capet. C’eft aufli pour 
cela , comme je le crois , que fes Suc- 
cefleurs jufqu’h I.oliis VI. dit le Gros , 
eurent loin de faire de leur vivant cou- 
ronner leurs fils aînés. On prétend etl- 
core dans cette Préface , que le droit 
de porter les cheveux longs étoit une 
marque de l’habileté à fuccéder au 
Royaume, La cérémonie de couper les' 
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cheveux , félon l’Auteur , emportoîc fe' ! 
dégradation , & le Prince que l’on avort • 
fait rafer , était déchu de toutes fe» 
prétentions. On ra(a Clodoalde troifié- 
me Fils de Clodomir , & par ce moyen 
il évita la mort. Les fils des Kois, dit- il , 
fortoient les cheveux longs. Mais les au- 
tres François ne les portoient-ils pas 
de meme? N’eft-ce pas par cette lon- 
gueur de leurs cheveux, que les Francs 
fe diftinguoient autrefois des Romains 
& des Gaulois. Il me paroît plus pro- 
bable que lorfqu’on coupoit les che* 
veux à un Prince , il étoit en même 
tems relégué dans un Monaftere , Sc 
par-là déclaré incapable de regner. 

Le troifiéme Volume de cette ma- 
gnifique colleélion eft adueHemenr 
fous preffe , & on aflure qu'il ne tardera 
' pas long tems à paroître, 

Poëfies Le troifiéme Tome du Choix de Po?~ 

& Chrétiennes , parok chez 
nei. T.iii. BrialTon in-%“. 1740. L’Editeur , M. le 
Fort , a mis àda tête un petit Avertif- 
fement , où il parle de l’accueil favora* 
ble que le Public a fait aux deux pre- 
miers Volumes. Suivant Ton calcul, les 
Vers imprimés pour la première fois 
dans ce j*. Tome font au nombre de 
plus de 8 00 , parmi iefquels les extraits 

i- 
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du Voëme far U Religion, par M. Racine, 
fils de notre Üluftre Tragique , ne font 
pas ce qui brille le moins. C>ans le non> 
bre des Vers déjà imprimés , M. le 
Fort a jugé à propos d’inférer fans cr- 
ccption toutes les Odes Sacrés de M. 
RoulTeau, Ce ne font pas feulement les 
Vers de MM. Rouffeau , Racine , de 
Voltaire , Roi , le Franc , &c. qui for- 
ment ce Volume on l’a orné encore 
des Vers de plnfieurs autres Auteurs , 
tels que le P. Porée , le P. Brumoy , 
l’Abbé Ifnard , M- de Saint Didier, 
l’Abbé Pond, l’Abbé Nadal, le Pere 
Maugras Doétrinaire , &c. 

Voici un morceau du P orne far la 
Religion , de M. Racine , adreffé à feu 
M. de Valincourt^ où l’on fait voir 
combien la Poëfie , qui doit fon origi- 
ne à la Religion , a dégénéré : 


C’cft-elle , qui de l’fiomme élevant le génie , 
Autrefois enfanta la fûblime harmonie ; 

Et pour chanter de Dieu les 
dons 

Des lyriques accords forma les nobles fons. 

Qiiànd les Juifs , d’un Barbare évitoient la 
' pourfuite , 

La Mer les vit paroure , & foudain prit la fuite. 
Pour conduire Ilracl par des fcntiers nouveaux, 
le foufile du Seigneur ouvre le fein des eaux t 
L’onde relie immobile, & bientôt ranimée , 
De la fuperbe Egypte eafevelic l’année. 


grandeurs & les 
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'Après ce grand fpeftaclc , & ce prodige heu- 
reux , 

Uo tranfport tout divin s'empare des Hébreux ? 

Moyfe , plein du feu dont fon ame eft faiCc , 

Entonne un faim Cantique , augufte Poéfie, 

Et célébré le Dieu donc le bras étendu \ 

Des flots fur le feul Juif tint l’amas fufpendu ; 

Tout le peuple y répond , & fareconnoiflance 
Ainfi des premiers Vers confacra la naiffance'. 

Des bienfaits du Seigneur le tendre fentiment 
Imprime à tous les cœurs ce même mouvement, 

Et l’ardeut d’expliquer noblement fon hont> 

# mage , | 

Des Vers au Payen même infpira le langage. j 

Lorfqu’après (on travail le Laboureur joyeux, 

Dans les jours folcmneîs rcmercioit les Dieux , 

Et voyant fous fes toits les Moiflons amalTées , 

Perdoit le fouvenir de fes peines paflées. 

A lors , foit par inftinft , foit même par hazard , 
formant dans fes tranlports les Loix d’un nou- 
vel Art , 

A des chants mefurés il aflervit fes danfes. 

Et conduifît fes pas par de jufles cadences. 

Ainfi la Poelie , en toute Nation, 

Doit fa naiffance illuftre à la Religion. 

Mais aux traits de la Mere où l’innocence 
brille 

Qui pourroit aujourd’hui reconnoître la fille ? 

Bientôt même fuyant les regards maternels , 

Elle alla fe jetter en des bras criminels : 

Non loin de fon berceau déjà défigurée , 

Yvre des faux plaifirs , aux menfonges livrée, 

Elle ofa leur fervir de funefte inftrument , 

Et prêchant aux hunlains le vice effrontément , 

Les écarta de Dieu , loin de les y conduite ; ' 

Et corrompit des cœurs qu’elle devoir inftruirc. 

Homere le premier , fertile en fiélions , 

.Tianfporta dans le Ciel toutes nos pallions, 
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C’eft lui qui nous fit voir ces Maîtres du Ton- 
nerre , 

Ces Dieux dont un clin d’oeil peut ébranler la 
T erre , 

Injufies , vains , craintifs , l’un de l’autre ja- 
-loux. 

Au fo’irmret de l’Olympe aulîî foibles que nous j 
Et c’eft lui-même encor, dont’la main dangé- 
reufe 

A tiflu de Vénus la ceinture amoureufe. 

Les teux qui de Sapiio confumerent le cœur. 
Dans fes Ecrits encore exhalent leur chaleur ; 
Pour cLanoer les Exploits des Héros qu’il ad-; 
mire , 

Le foible Anacréon en vain monte fà Lyre , 
Les cordes fous fes doigts ne relonnenc qu’a» 
mour. 

Athènes , il eft vrai , tu le fais , Valincour, 
Par ces Vers leduifans que didte la mollefte , 
N’a jamais du Cothurne avili la noblclTc : , , 

Le Ipcûateur alors ii’écoit poiiK afFoibli 
Par les lâches difeours d’un Héros amolli j 
La feene par l’amour ne fut pas infeélée , 
L’oreille vertueufe y parut rdpeftee. 

Là Sophocle aux mortels , pour aff.rmir Icurj 
cœurs. 

Des folles paftîons dépeignit les malheurs. 

Là , pour donner du vice une horreur falutaire, 
Oedipe vint gémir d’un crime involontaire. 

Le chœur y confoloit l’innocent abattu , 
EfFrayoit le coupable , & chantoit la Vertu. 

Mais, ainfi que Sophocle, Euripide à la Gtéce 
S’eiForçoit vainement d’infpircr la fagefle ; 
L’effet de ces Leçons étoit bientôt détruit. 
L’impie Ariftophane en corrompoit le fruit. 

Ce funefte Cenfeur , lôus le mafque comique , 
Joignant à fes bons mots la liberté cynique , 
Paré du beau deflein de réformer lés mœurs , , 
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Par dés Tableaui trop nuds expofoit leurs hor- 
reurs : 

Satirique implacable , immoloit à fa haine 
Les noms les plus fameux que relpcftoiç 
Athënc, ( 

La vertu de Socrate irritant Ton courroux ^ 

Le Hëros des Payens expira fous fes coups.,./ • ; 
Dans ces tcms , il eü vrai Vénus âvoit de® 
Temples. 

Le crime autorile pat d’auguftes exemples , 

Ne parohfToit plus crime aux yeux de ces Mor- 
tels , 

Qui d’^un Mars adultère eticenfoient les Autels,^ 
Sur une terre impie , & fous un Ciel coupable ^ 

Le Chantre des pfaifirs pouvoir être excufable. ‘ - 
Cependant aujourd'hui les Enfan» de la Foi - • 
D'un plus f^e tranfport ont-ils fuivi la Loi ^ 

Hélas t dreflant par tout un piège i l'inno^ 
cence , l 

Des Romains & des Grecs ils paflent la licence^ 

Je pleure avec raifon tant de rares efpritS', '• 
Qui pouvant nous charmer par d’utiles Ecrits^ 
Des dons de la nature Ont perdu l’avantage , 

Et fouillé des talens dignes d’un autre ufagé'v 
Des difeours trop grofliers le théâtre épuré , ’ 
Cependant à l’araput eft par nous conficré. 

Là , de tros voluptés l’image la plus vive 
Trappe , enlève les fens , tient un ame captive r 
Le jeu des pa/fions faifît le fpeéiateur ; 

Il aime , il hait, il pleure, & Ini-môme eftr 
Aéteur. 

D’un Héros foupirantlà chacun prend la place,, 

Et c’eft dans tous les cœurs que la~fcéne fe 
pafle. 

Le poifon de l’amour a bientôt pénétré , 

D’autant plus dangéreux qu’il eft mieux prér 
pâté. U 
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Vous allez voir, Monfreur, la 
même Morale différemmenr exprimée 
dans les Vers foivans : c’eft une Idylle 
de M. ÏAbbé de Pomhriani , adrelTée 
àu Roi fur Kabus de Ja Poëfie. Vous 
prendrez quelque plaifir à comparer 
enfemble ces deux morceaux , & vous 
me permettrez de ne vous point dire 
celui à qui je donne la préférence. 

A mes plaintes , Louis , «Joigne prêter To-i 
reille : 

C’eft a» noin de tou Dieu que m’a voix te 
réveille ; 

Et je déplore ici les abus éternels , 

Que font d’un art divin müle' Auteurs crimi- 
nels , 

Prince , rappelle-toi le tems od dans l’Afie 
L’on vit naître jadis l’aimable Roëfîe.. 

Sur Ton front imprimée une noble pudeur 
De fes jeunes attraits relcvoit la fplendeur. 

Belle fans ornement , à la fimple nature 
Elle fçavoit lail£;r Je foin de fa parure. 

Ses appas , fà fageffe enchantèrent les Cieux,, 
L’Efprit faint dévoila l’avenir à fes yeux. 

Elle y vit un Sauveur ; & fes heureux Oracles^ 
Annoncèrent aux Juifs k plus grand des mi- 
racles. 

De fott chafte pinceau les traits vifs & touchans,, 
En confolant le jufte , effrayoient les méchansi. 
Importune raifon ,.tes,confeils dans fa bouche 
Perdoient ce qu’ils avoient de trifte & de farou- 
che. 

Tu voyois ^ à fa voix , accourir les Humain». 
Au devant de ton joug , qu’avoient orné fr* 
mains. 
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Elle leur infpiroît un plaifir falutaîre : 

Jamais , fans les inÀruiie y elle n’ofoit leut 
plaire. 

Ses fotis harmonieux , fes accens enchanteurs , 
Ouvroicnt à la Vertu le chemin de leurs cœurs. 

Bientôt , hélas f bientôt la Grèce & l’Italie 
Virent dégénérer fa fagefle en folie. 

En changeant de climat , elle changea de 
mœurs , 

Et des incirconcis embralîa les erreurs. 

Homère , pôur donner du crédit à fes fonges 
La força d’embellir d’infipides menfonges, 

Avec Anacréon , elle but , elle aima : 

De parricides traits Archiloque l’arma; 

Et fort voile, autrefois enlevé par Catulle , 

Lui fut encor ravi par la main de Tibulle. 
Innocente pudeur , tes doigts n’ont point 
filé 


La gaxe donc en France elle a le corps voilé. 

Le léger ornement qui voltige autour d’elle, 
N’eft pour l’œil indifcret qu’une amorce nou- 
velle. 

Sans honte on ofc voit , fans crainte die ofe 
offrir 

Ce qu’un voile impuiflant affefle de couvrir. 

Sa vertu prétendue , hélas ! n’eft que chimère î 
E lle eft des paflîoiis & la fille & la mere. 

Ses criminelles mains paîtriflent le poifon , 

Qiii des Dieux de la terre eny vre la raifon. 

Sa lyre les endort au fein de la molefle , 

Et les fait s’applaudir de leur propre foiblelTe. 
Des efclaves du vice elle ferre les fers , 

Et parféme de fleurs le chemin des Enfers. 

Aux traits calomnieux que fonart envénime, 
Mille fois l’innocence a fervi de Viftime. 

Elle peint les vertus des plus noires couleurs. 
J’etitends leurs cris plaintifs ; je vois couleç 
leurs pleurs. 
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Sa fureut facrilége attaque le Ciel même : 

J’ai vu fa bouche impure enfanter le blafphême; 
Et coupable aujourd’hui des plus honteux excès, 
Elle ne peut affez rougir de fes fuccès. 

O vous ! qui la rendez complice de vos cri- 
mes , 

Quel fruit efpérez-vous de vos coupables rimes! 
L’Odieufe beauté qui régné en vos Ecrits , 
Même en charmant nos cœurs , vous livre à nos 
mépris. 

De vos Vers déformais banniiTez la licence : 
Chantez de l’Eternel la gloire & la puiflance j 
Et d’un frivole u/àge abhorrant les abus , 
Abjurez , s’il fe peut , l’empire de Phœbus. 

J adis du Dieu vivant l’on perdit la mémoire ; 
Des Dieux qui ne font point , ufurpetenc fo 
gloire r 

La terre en adora le fantôme odieijx , 

L’Univers fut athée en croyant mille Dieux. 
Mais enfin de ces nuits par tant d’horreurs cé- 
lébrés 

Une heureufe lumière a chafTé les ténèbres. 
Poètes infenfés , par quel malheureux fort 
Feignez - vous d’être alfis dans l’ombre de fo 
mort ? 

Affcz & trop long - tems , hélas ! dans vos Ou- 
vrages , 

Des nbmsilivinifés ont reçu des hommages. 
Ofez, ainfi qu’en Profe', être Chrétiens en V ers ; 
Et ne ranimes plus des Dieux mangés des Vers, 
Oubliez des Payensles profanes myftéres ; 

Et cachez à nos fils la honte de nos Peres. 

Ah ! du moins des faux-Dieux cachez-nous les 
fureurs ? 

Et n’autorifez point nos crimes par les leurs. 
Que le menfonge au vrai lui-même nous con- 
duit ; 

Lt que dans-vQS Ecrits la fable nous inUtuife....! 
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Mais quoi? je parle en vain, Loüis, c*clt à tes 
Loix 

A faire pratiquer celle du Roi des Rois. 

Oppofc la juitice aux infâmes merveilles 
•Qu’enfantent des tnéchans les criminelles 
veilles: 

■Sans en bannir les jeux , les grâces , ni les ris^ 
La vertu régnera dans nos cbaftes Ecrits. 
L’aimable Pocfie au fein de l’innocence , 
Reprendra les attraits qu’elle eut dans fa naif- 
fance , 

Et fes chants deviendront dignes de célébrer 
Les Vertus dont le Ciel fe plaît à te parer. 

Frëfervaüf Je fuis en poflTelîîon , Monfieur , de 
vous entretenir de tems en tems des 
effets falutaires du célébré Prcfervatif 
du Sieur Arnoult contre l’Apopléxie, 
Voici de nouvelles expériences tirées 
de nouveaux Certificats que j’ai vus. 
Dans l’un , on attefte que le Sieur Thé- 
rolienne étant tombé le mois d’Avril 
dernier en Apoplexie , on lui appliqua 
fix heures après cet accident le Sachet 
^ fpécifique; & que deux heures après le 
Sachet fe trouva fondu , & que le Ma- 
lade recouvra l'ulage de les fens, &de 
la langue qu’il avoit perdu. 

: Le Sieur Foyelle, Chanoine de là 
Cathédrale d’Arras , 'dans un Lettre 
dattée du 2(î Mars 1740 , écrit qu’un 
de les amis , après trois attaques d’apo- 
{)léxie , fait ufage du Préfervaiif depui* 
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neuf ans , & ^ue durant cet e{pace de ' 
tems , il n’en a eu aucune atteinte. 

Le Sieur l’Hofte , ancien Confeiller , 
Procureur du Roi en la Gouvernance 
d’Arras , attefte par devant Notaires , 
qu’il a eu deux ou trois attaques d’a- 
popléxie en 1 7 5 2^ que depuis ce tems- 
Jà , ayant toujours porté le Sachet du 
Sieur Arnoult , il n’a plus éprouvé cet 
accident. Le Certificat duementlégali* 
fè , eft du 8 Avril 

Une perfonn'e qui eft fort connue à 
ParU & que je connois particulière- 
ment , m’a afturé qu’il y a environ qua- 
tre ans , il fentoit de fréquens & fâ- 
cheux étoiirdiflemens , qui félon les 
plus fameux Médecins qu'il confuica , 
le ménaçoient d’apopléxie ; qu’on lui 
conlèillarulàge des Eaux Minérales de 
Cranlâc, qui le foulagerenf un peu % 
^ue,. cependant l’année fuivante 'les 
etourdiflemens recommencèrent & 
continuèrent jufqu’au mois de Juin 
1758, qu’alors il commença à porter 
le Sachet du Sieur Arnoult, & que 
depuis ce tcms-là » il n’a fenti aucuns 
étourdilfemens. S’il m’étoit permis de 
nommer cette perfonne , on convien- 
droît que fon autorité eft ici d’un grand 
poids. 
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■ On peut mettre au même rang le 
témoignage d’un Préfidenc au Parle- 
ment de Bordeaux , qui afTure qu’une 
jeune Dame de là connoiflTance , fu- 
jette à des vapeurs prefque continuel- 
les , en a été entièrement délivrée par 
le meme moyen. Je poürrois vous par- 
ler encore de quelques autres effets à 
peu près femblables , certifiés par dif- 
férentes perfbnnes ; mais il fuffit d’a- 
jouter que je cqnnois des Médecins & 
des Chirurgiens célébrés , qui témoins 
des effets admirables du Sachet , en 
approuvent & confèülent même l’ufà- 
ge. Il s’agit du Sachet pris chez le Sr, 
Arnoult même, ruë des Cinq Diamans, 
& non de ceux que quelques perfbn- 
nes ont voulu contrefaire. J’approuve 
pour.cette raifon la précaution du Sieur 
Arftoult de prendre toujours lenom ôé 
la demeure de ceux pour qui on defti- 
ne fon remède, & d’y joindre un im-; 
primé fignc de lui, ‘ j 

- • ■ y* • . ■ 

* . % . i . , . , î. 

Je fuis , &C, \ •' 

' . ■ ' . . . 0 
• ’ ■ , . ■ iT-:. • t 

. , * *' • » 

Ce iS luîn 1 740* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECïUTS MODERNES. 


LETT'RECCCXriL 

L ’Art de rOraifon funèbre , Mon- 

fieur, eft un Art très-difficile. li u 

doit rapprocher des chofes qui (em- 
blenc extrêmement éloignées, & en 
former «n tifluintéreffant , qui tourne 
à la louange des morts & à l’inftruftion i 

des vivans , fans employer la flatterie & 
le menfbnge, également nuifibles à ce 
double objet. Quand-l’Orateur célébré 
les aétions d’un Prince , d'un Général 
d’armée , d’un Magiftrat , d’un Politi- 
que , fi la vérité n’accompagne pas l’é- 
loge , l’Auditeur Inflruit de ce qu’ils 
ont réellement fait , condamne égale- 
ment & le Héros flatté & le Panégyrif* 
te flâtteür. Il faut encore que dans la 
peinture de la grandeur humaine , de 
i’héroïfme militaire ou politique , il 
Tome XXII, . B 


fdlTe.fènnr avec délicateflo ce que le 
moTide y loue faulTement ,♦ & ce que 
l'Evangile approuve & condamne i & 
que de ce conrrafte naiflent des leçons 
de morale , également propres à' inf- 
truite l’Audireur , & à J’éclairer fiir le 
prix que l’Evangile met aux adions 
humaines , donc (buvent'le faux éclat 
nousébluüit. 

Il me femble que ce grand Art brille 
d’une maniéré peu commune dans les 
Oraifons funèbres du Pere delà Ruë, 
imprimées chez GifTey & Bordelet , 
in- 1 Z. Attaché à la vérité des fiirs , il 
loiie CSd blâme, en fuivant les lun ieres 
de la^raih)n & de l'Evangile; il laifitle 
vrai caradére de les Héros , & pénétre 
dans les plus fecrets replis de leur 
coeur ; il expofe avec Cncérité ce qu’ils 
ont fait pour Dieu & pour le monde ; 
mais il omet ce qui ne peut fervir à 
l’inftrudion de fes Auditeurs. Il remue 
Je coeur par des peintures aulfi vives 
que délicates, par la véhémence de 
fon ftyle , par l’élévation de fes penlees, 
& par les fçntimens d’une piété affec-. 
tueulè. Plus occupé des chofes que des • 
mots . il ne s’amulè pas à diftHbuer 
avec art des portraits , & des figures de 
Rhétorique. J1 dit ce que la force de, 
fon iüjec lui inlpire , & il le dit toujours . 
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^’une îftanîere à faire împreffion. S’U i 
n ’eft pas aulîi fublime & aufli nerveux v 
<jue le grand Bofluet , il faut avouer 
<jue Ton éloquence eft plus forte & plus 
naturelle que celle de M. Flcchier , Sc\ 
qu’il joint d^ns.ün certain dégré, la’ 
rapidité & la véhémence de Démofthé- 
ne , à l’abondance, de Cicéron. Enfin 
l.hofTime d'efprit , le Poëte 6i l’Orateur 
nourri de la morale fublime de l’Evan- 
gile , ‘ brillent dans ces Pièces d’élo- 
quence , où l’on peut ob&rver princi- 
palement l’ingénieule . économie , lei 
jttfte rapport des differentes parties , le 
beau naturel &lesgra,ces de la facilité. 
Toit dans le ftyle , foie dans le tour des 
penfées. 

Je fuis perfiiadé que les perfbnnes. 
qui ont. lu avec atceadon ces Oraifon^. 
funèbres , ne contrediront.pas ce jugeai 
ment. Le P. de la Ruë les a publiées^ 
peu de te ms après les avoiF.pconon- 
cées, à l’exception de l’Oraifon fimé- 
bre de Henri de Bourbon , premier du 
nom Prince deCondé , qui eft la pre- 
mière de toutes , & qui paroît pour la 
première fois. Je ne fçai fi ens’abfte- 
nant de la publier ,il n’en a pas fentila 
foibleffe. Il me fèmole qu’elle eft en 
effet moins belle que les autres; ce qui 
u’eft pas fiirpreaaat. Quelque efpric 
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qu’ait un Ecrivain , il eft difficile qu’if> 
réufljfTe parfaitement dans le premier' 
effai d’un genre d’Ouvrage. Le Pere de • 
la Rue, trop frappé de la fainteté du- 
lieu où il devoir prononcer cette Orai-’ 
Ion funèbre , s’eft fait fcrupule d’expo-- 
fer les aélions politiques militaires , 
& n’a prelque peint que le Héros Ghré- ' 
tien. Peut-être que le tems où il Ja^ 
prononça , le détermina à s’attacher à' 
cette grande idée. C’étoit en 1 68 5 où 
les converfions des Calviniftes furent fi- 
nombreufès. Quel plus grand fpedacle* 
à offrir dans ces conjonélures , qu’un; 
Prince religieux , qui. a confondu l'o- 
piniâtreté des Errants par la fermeté de 
fâ Foi , qui a ranimé la lâcheté des po- 
litiques, par l’ardeur defonzéle, .& 
qui a arrêté les Icandales’des libertins , ' 
par l’éclat de fà piété. Voilà l'idée qu’il ■ 
adonnée de ce Prince; idée unique- 
ment fondée fur fa religion; Cependant’ 
il faut avouer que bien que cette Orai- . 
fbn funèbre, ne fbit pas entièrement 
dans le goût des autres , & qu’elle leur j 
foit inférieure, il y a pourtant de gran-’ 
des beautés , & qu’on y reconnoîc le • 
génie d’un vrai Orateur. . ' 

Vous fçavez que ce 'Prince naquit 
dans le fein de l’héréfie , & qu’il y fut: 
élevé jufqu’à l’âge de fept ^ns. Il étudia 
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«nfuîte avec la plus confiante applica- 
. tîon les principes de la'Religion» «c Ca- 
-»tholi<jive d’abord par un enchaîne- 
ment de cor>jon<5lures involontaires , 
» dit rOrateur , par une prévention de 
' » grâce , fi je puis parler ainfi , par un 
. n bonheur d’éducation , il le deyinc 
« par choix , dès qu’il fut capable d’en 
faire ; par conviélion ^ dès qu’il pmc 
» difcerner le vrai & le faux ; par af- 
» feélion , dès que fbn cœur fut fenfi- 
'.»blü à quelque chofè. >«' La fermeté 
de fa foi éclata encore plus après. la 
.mort de Henri IV , qui jetta la Cour & 
l’Etat dans une étrange confufion. « Ce 
-»fut-là^, dit l’Orateur, que l’héréfie 
» commença à refpirer. Du défefpoir 
>• public , elle fèntit renaître Ton efpé- 
r» rance; Voyant Condé peu content 
n de la Cour, elle crut pouvoir le re- 
-w gagner par des idées de grandeur afi 
39 fez flatteufes , pour lui faire rompre 
•39 tout ce qui l’attachoit à> la Religion. 
• Que ne mit-elle ,point en œuvre? 
» Un des premiers génles^du tems, le 
•9f Maréchal de Boiiillon-' y travailla. 
» Quelque afcendant qu’il eût acquis 
-M par fon expérience fur tous les autres 
' 3 » chefs; fage & pénétrant comme, il 
■»» l’étoit.il comprit que le nom feul d’un 
«Prince du Sang pouvoic donner plus 
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9» de mouvement & pîus de fl^rce Sa 
» parti , que la valeur & le crédit des 
w plus renommés Capitaines. II n’ou- 
» bJia donc rien pour s’infinuer auprès 
t » de Henri , & pour Partirer tout de 
.» de nouveau dans l’erreur. Il le tenta 
■ » par fes pallions , & même par fes ver- 
» tus ; par cet amour du bien public 
» dont il faifoit déjà profefîîon ouverte, 

^ » li lui reprélènta fa naifTance ; il lui 
a> déploya fes intérêts. Qiielaflautpour 
l»y une ame’ rendre au dépit , & fenfîble 
• *> à la gloire; ! Voyez , Meffieurs, dans 
ces combats du Prince le triomphe 
*» de fà Religion. Doutez-vous qu’en 
«ce moment les Héros dont il étoit 
né , ne s’ofFrifTent à fà penfée ? Son 
» ayeul expirant dans les plaines de 
i»y Jarnac ; (on Pere dans la fleur de fes 
« jours , enlevé par une trifte mort après 
« la viétoire de Courras ; l’un & l’au- ' 
tre fembloient lui reprocher fa nou- 
.»> velle haine pour un parti où ils s’e- 
'« roient fignalés, & où ilsavoienr per- 
/» du la vie. «N’étoit-ce pas aflez pour 
» fui’perruader , qu’une opinion que 
» deÙv fi grands hommes avoient'faat 
'» de fiiis fignée de leur fang , lui de- 
'fcï voir parhître la'plus fûfe ? Que leur 
bonne' furdàhs le Calvinifmc , nè lui 
>"poüvàiî ‘être fufppQie. ’ Que ce fcrok 
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» déshonorer ceux dont il tenoît l’hon- 
' » neur & la vie , que de ne les pas imi- 
» ter , & (e dèshon6rer lui même , que 
» de ne les pas venger. Qu’il étoic fur- 
« prenant enfin que le plus jeune des 
« Condés voulût faire le Procès à la 
«mémoire de Tes Pères , & fé croire 
M plus éclairé qu’eux. » Mais Henri 
remontant à S. Loliis , Chef de la tige 
des Bourbons , à Loliis huitième , ar- 
mé contre les Albigeois , à Charlema- 
gne & àTepin , fi jaloux d’augmenter 
la gloire du Pontife Romain , réfutoit 
fes propres préjugés par des préjugés 
plus puiflans , & connut parfaitement, 
que la Religion de fon pere & de fou 
ayeul n’éroit pas celle de la Maifon, 
Après avoir peint Henri , foutenant (a 
Foi contre les préjugés de la nailTance» 
il le repréfente hi foutenant contre fes 
propres intérêts. Il y a dans ces deux 
morceaux un rare effort de génie, & 
une éloquence qui eft le fruit d’une 
profonde connoiffance du cœur hu« 
main. 

' Le Pere de la Ruë a relevé avee 
beaucoup de force l’ardeur du zélé du 
Prince , qui ranima la lâcheté des Poli- ^ 
tiques. Vous Içavez l’autorité que le» 
Proteflans avoient uTurpée dans le 
Royaume* T ou jours prêts à fe révolter - 
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contre leur Souver^fr , ifs ^tofenf 
craints des uns;& plaints par les autres. 
Les premiers étoient effrayés de lem* 
puifTance ; les féconds vouloient qu’on 
tolérât leurs erreurs. Mais Henri mé- 
. prilànf la frivole ciainte des uns , n’a- 
voit de pitié que pour l’héréfîe humi- 
liée & loumife au légitime Souverain', 
& non pour l'hércfie révoltée. I) fit voir 
dans le Confeil, que cette crainte & 
cette feuffe pitié ne fervoient qu’à en- 
tretenir la faâion , & qu’à lui infpher 
plus- d audace. « Ainfî, pourfuit l’Orav 
»> teur , Condé chaffant une crainte par 
» une autre crainte , timoré timorem ex~ 
7>pellens * , on fe rendît à de fi folides 
ai raifons ; & la fuite montra bien qu’il 
» ne s’étoit pas témérairement avancé 
» quand H avoir promis Ite fecours- du 
» Ciel. Etv effet , Dieu ne fut- il pas 
» avec nous , & avec lui dans toute 
« cette guerre ? L’Ange de Dieu ne 
» combattit-il pas à fes côtés?- N’en- 
» voyoit-il pas devant lui la vidoire ^ 

« Le Berry , le Poitou . le Dauphiné, 

» la Guyenne-, le Languedoc, en fu- 
*> rent fpeaateurs." Vingt-neuf Villes 
» qu il prit par force , & par de leveres 
M.compofitions , en^conferverent long- 
a> tems les triftes martjues. Enfin, le 
- * TT}fo(k 
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firuît de tant de travaux fut que cinq 
» ou fix ans d’une guerre allumée par 
«le zélé de Henri, dévorèrent tout le 
3» fruit de fovxante ans de révolte. La 
« Rochelle y perdit fa prétendue liber- 
« té ; & répée fanglante de l’Ange exh 
* « terminateur ne rentra dans le four- 
» reau, qu’après avoir délarmé tous le» 
M Rebelles', & les avoir réduits- par la 
» démolition de leurs Place» à ne pré- 
» tendre plus d’autre (ureté contre le 
vM courroux des Rois, que celle qu’il» 
*• pourroient trouver comme les autre» 
M Sujet», dam leur (tdélicé &leuFfoi»> 
« millîon. n 


" La troilîéme partie , où if s’^t duf 
•triomphe que la piété du Prince aretn*. 
|)orté fur les libertins , eft * lèmée de 
traits vifs , édlfian»\^& propres à infpi- 
rer le goût de la vertu; On le voit pra»« 
tiquant tous les devoirs de la piété h» 
plus Iblide & ki plus exaéte. Quel 
exemple plus efficace que celui d’un 
'Prince qui étoit l’efprk le plus vif, le 
-plus pénétrant , le plus profond & le- 
'plus étendu de fon fiécle î Jer ne pui» 
-que vous indiquer le fujet de la des- 
•niere partie de cette Oraifon funèbre 
dont tout le défaut elt de .nereprélcn- 
.terqu’une partie.,, laplusbelle àla vc- 
fité , du-caiaâare de ce grand. Prince a> 
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«juî étant" plus développe , aiiroît ihi» 
plus de variété dans cette pièce , ou j.e 
ïeconnois cependant qu’il y a de très^ 
beaux endroits. Je feliciterois no^re 
fiéde , s'il avoir des faifèurs d'Oraifi>n& 
funèbres i qui pûfTent s’élever jufqu’à 
reflTai d’un it bel efpTïtv . - 

' Le chef-d’œuvre du Pere de la Ruë» 
cft rOrailon funèbre du Maréchal de 
Luxembourg, Je la trouve compara- 
ble à tout ce que nous avons de plu& 
beau dans ce genre.l Sans /forcir > des 
bornes >' où doit fe renfernaer un Orar- 
ttiù- Ëvangélique . il a fait un tableaii 
parfait de (bn Héros , tableau digne 
QU plus grand Peintre. Quelle forcé de 
pinceau h Quel coloris vif ôc brillan t J 
"Quel feu î Quellevie dans les divers 
fentimens de Ion cœur l Quelle image 
dc^ fa valeur & de fon intrépidité J 
■ Quelle adréfle à voiler le% civconftances 
'délicates ! Je vois le Héros toujours 
vainqueur , fupérieur à l'adverfité , & ce 
^ui eft encore plus grand , à fa profpé- 
"îitéj Inépuifàble en relTourcevtîanq Uti- 
le dans les périls, formant les plus 
'grands dedeins avec une incroyable 
fedfité de génie , & les exécutant heu- 
reufement ; je le vois elèlave dû naoi>-, 
‘de /fè confàçrant auftrvice de Efeeu;, 
& enfin mottfanc ea Hétos.Cht éufitk 


Dans toutes les Orailoni funèbres cfur 
Pere de la Ruë , il y a de la vivacité , 
un ftyle nombreux , des tours oratoi-? 
tes, naturellement- placés , de l'éléva-, 
tion dans les penfées , & une nàrraw 
tion rapide des faits , mais il s‘eft fur*' 
paffé lui- même dans cette pièce d’élo- 
quence , où toutes ces beautés fe trou- 
vent dans un dégré éminent. On ne le*' 
voit jamais courir_ après une Epigram- 
jne , ou un jeu de mots , ni affecter de 
faire des peintures fines & délicates diV 
vice', qui le font aimer } c’eô le partage 
de ces frivoles Orateurs, qui fàcrifienn 
la majeflé de la Religion au mifcrable 
avantage de plaire à ï’efpric Ô6 de cha-* 
touiller l’imagination. Le P. de la Rue 
eft véritablement l’Orateur du cœur , itt 
le touche , il le faifit le confole & le 
remplit d’une fainte terreur , & d’une 
}ufle confiance dans la miféricorde Di- 
vine. Il rend la Religioa aimable. , 
k pare en même tems.de tous les orner* 
mens, qui lui attirent notre refpeô:. Le 
plan de fbn Difcours^eR extrêmemenCi 
fimple. 11 montre, dans^ la première 
panie les obligatioRs que la France ai 
de prier pour le Maréchal de Luxcna-’< 
bourg , dans ce qu’il a. fait pour elle 
les raifbns d’elpéferdâni.ce.que IMett.V 
kit pour liiL ' 
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L*Orateur établie d'abord les obîî^ 
gâtions où font les Chrétiens de prier 
pour les perlbnnes élevées en dignité ; 

& dépofîcairesde l’autorité Souveraine» 

11 fait voir enfuite que ce tribut de prie- 
les eft dû par les vrais François à Ml 
de Luxembourg ; & il rappelle à ce 
fujet les fervices importans quefa-va- 
Jeur toujours heureufe a rendus à la 
France. « Paflbns , dit l’ingénieux Ora»- 
»• teur , les premières années de là vie , 

»f les premiers exercicei de fa valeur» 

» Ce n’eft pas pour lui fèul que l’indul- 
*» gence eft néceffaire. Elle eft dûë aii 
» malheur de ces te ms là. Il y fut enà ' 
»veloppé, moins par fon choix que 
» par l’état de fa. fortune. Que d’ex- 
M ploits éeîatans , dont on n’bfe (è fôu-> 

»» venir , & que l’on ne peut oublier ! 

» Dieu iLpdLkà.nt à tifer lebien du mal, 
a» tournoit dèflors lès égaremens à l’a- 
vantage de la France. En un mot , if 
apprencMt à vaincre ; & c’eft ce qu’iB 
a» nous falloir. >» Il y a bien de la déli- 
cateflTe & de la fineffie dans cet endroit. 

Le P. de la Ruë entre enfuite dans le 
détail des campagnes de M. de Luxem- 
^ bourg détail écrit avec «n laconifmfr 
énergique, & qui donne cependant la ^ . 
plus haute idée de fou génie militairé , ~ 
de là valeur » de là fermeté & de fbii^ 
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îiltrépidit^.' Ce morceau eft utr mocTéTe 
digne d’être im'ité par les Orateurs 
chargés de peindre le hcroifme guer- 
rier. Il eft aife de fentir que d’excellens 
Mémoires lui avoient été commun^ 
qués pour traiter habilement cet arti^ 
de , fi (buvent défiguré par les Orateurs 
vulgaires. Vous Tentez qu’il n’eft pas 
pofiible de fuiyre le P. de fa Rue dans 
ce détail , expofé avec l’éloquence la 
plus animée } je ne ferai donc que citer 
quelques endroits où elle Te déployé 
avec force. « Un avantage qui eu tout 
3» particulier à -M. de Luxembourg *, 
M dit l'Orateur e eft d’avoir eu fous 
a> fbn conaraandement , par un effet de 
•►la conjondure des tems, les plus' 
grands corps d’armée , que jamais la 
» France ait mis fur pied. Avec quelle 
» facilité donnoit-il à ces vaftes corps , 
« compofésde tant de parties différenr 
>> tes , ce mouvenvent nêceffaireau foc- 
a> cès des grands deffeins? Je dis faci- 
i» lité , Meflîeurs. Je dirois prudence 8t 
w fâgeffe , fi j’avois à dépeindre un de 
»ces efprits profonds, dontlacondui- 
■» te eft le fruit d’une application chai. 
•J grine ou laborieufè , & qui hilTent li- 
re fur leur vifage l’importance de 
a» leiirs projets» Mais avoir comme lui* 
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» Tes defleins toujours arrangés , pré- 
» voir ceux des ennemis avec une pé-» 
•» nétration prefqüe toujours fûre >> 
» trouver . en foi dans les événemens' 
» fubits des reffowces toujours prêtes j 
*» & couvrir tout cela d’une tran^uilli* 
» té , d'une égalité , d’un jeu , pour 
» ainfi dire continuel ; Ce font destraits 
» qui nous font fourenir de cette Sa- 
p geffe éternelle , dont Salomon n’a> 
» pas cru nous donner une baffe idée » 
V quand pour nous exprimer- l’éléva-» 
.«tion de la conduite & en même^ 
s» tems fa facilité dans l’exécution de» 
» plus grands deffems ,. il nous a dit 9 
«» Qu'elle fi joüe k gotevemer Wnirvelrsi 
» Ludens in orbe tevrarum^ Sera^ce faire* 
4» injure à la làgeffe des hommes , que 
» de marquer par la même expreffion i 
' V l’aéHvité tranquille & aifée d’un ef-' 
» prit fupérieur à tout ce qu’il entre-^ 
apprend ? Tel étoit ce grand Général 
s» dans la conduite desarmées* » 
rateur fait voir enfuite qu’un air cfe 
popularité noble & militaire ,, qui étoiu 
naturel à ce Héros , infpiroit au Soldaa 
des lèntimens de rcfpeét , de conhasiK 
ce, de courage, & lui feilbit oblèrve» 
cxaâement la difciplîne. r 

> Potu- peiadce l’inuépkiité de M. du 
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Luxembourg, FOrateura décrit avec 
autant de feu de nobleffe ks coin.» 
bats les plus dangereux qu’il a e\èi à fou» 
tenir. Vous pourrez juger de la beauté 
de cette defcription par Fendroit que 
je vais rapporter. << Affailli à Steinker^ 
•» que au milieu d’un Camp fans défen- 
I» fe , dit-il., il vient à bout de s'y main» 
^ tenir , comme dans une Place fortl- 
?» fiée fans autre avantage fur les qn- 
» nemis que la fermeté defpn cœur , la ' 
f» confiance de fes troupes , & la var 
» leur de ces grands Princes qui alTure» 
J» rent alors fa viâoire par leur exenr» 
pie , & Fhonorerent même de leur 
» iang. A Nerwinde il eft aflalllant ; 
a» mais d’un Camp défendu par Fart & 
»» par la nature , entouré de batteries-,. 
» & couvert de retrancheniens, Sou- 
» venex- vous,.Mcfiieurs , du carjiage 
j9 de cette journée , où la réfiftance de 
i» Fennemi prefque égale à notre va^- 
j» leur , mit dans tout fon éclat cette 
t» opiniâtreté invincible, quiattaçboit 
t> notre Général à la pourfuite de iès 
tt delfeins *♦ & lui en promettoit le fuc- 
9 » cès , à.l’inftant même où.tout/en^ 
M blcMt délelperé. Là , furtout „ il eo 
*» eut belbioi; Car ne nous attendons 
[dus à.cesviâoijrc& fstçiles » 



routes générales , qui changent eil 
» un jour la fortune des Etats. Quand 
” nous n'aurions point pour ennemis 
» les plus braves peuples du monde , il 
» 7 a trop long-tems qu’ils s'exercent 
" Contre nous ,, poirr n’avoir pas appris 
» du moins i fe bien défendre.- Il nous 
» doit être glorieux que ceux que nous 
» furmontons ne^ rougiflent pas de leur - 
"défaite, & quetoute l’Europe rende 
» ce témoignage à notre Nation , qu‘- 
» elle f^it triompher de la valeur mê^ 

»» me. On en- vit des preuves alors. 
>^Notre armée fécondée de l’élite de ' 
« trois Nations belliqueufes , fidèles 
» Sujets d’un Roi , qui méritolc de ne 
«■regner que fur de pareils Sujets at- 
"'taquertant de Nations Hguées , au 
» milieu^ dé leurs lignes- & de leurs re^ 

" tranchemens , avec autant d’ardeur 
n qu’en rafè campagne : un combat 
" changé en fiége ; Officiers & Sol- 
» dats, fans fè rebuter, retourner qua*- 
" tre & cinq fois â l’affaut t le feu des 
M armes & des canons readu inutile & 

•" fans effet , par le tranchant de l’épée t 
» le Général préfeot à tout, donnant 
» fes ordres, & lés exécutant lui-mê- 
" me y au milieu de la mêlée , tel qu’ait 
M milieu de {bsanais i renneinx.fQrcé.d<r 
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» tous côtés , heureux de pouvoir dan» 
» fe fuite oppofer deux rivières à la for- 
*♦ ce du Vainqueur. » Le P. de la Rue 
fait de tems en tems des applications de 
divers traits de l'Ecriture Sainte. Mais 
Ja plus heureufè , eft celle qu’il a faite à 
la fin de la première partie de l’Orai- 
fbn fiinébre de M, de Luxembourg, 
Ce Héros avoit livré & quatre 

batailles j circonftance qui a rappelle 
à l’Orateur ce que le Prophétcr Elifée 
dit à un Prince guerrier : Si> vous eUJJîés 
fi'upjye cin<j fois la urre , c’ étoit fait ds la 
Syrie y. vous: ' lui eujjhz porté le dernier 
coup. « Ce bras généreux , maintenant 
»» cendre & poufliere , ajoute l’Ora- 
»» teur , a frappé la terre quatre foisi 
» Lesi coups de les quatre combats ont 
» retenti dans- toutes les parties de l’Eu- 
»' rope. Une vid:oire encore , Seigneur^ 
n une' cinquième viâroire eût comblé 
*» notre bonheur , rétabli la paix dans 
» le monde , élevé votre Religion fur 
>» les mines de fes ennemis : Si percuf- 
»Jijfes ejuinquies, »• J’ai fouvent enten- 
du citer cet endroit , comme un- trait 
füblime V mais tKme lemble quUl n’eft 
qu’ingénieux. Je n’y vois rien qui éton- 
ne l’eCprit , qui le tranfporte , & qui lui 
caufe cette admiration , que le graiKt 
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& le ftiblime font naître ordlnairemenf. 
Ce n’eft qu’une application , née d’une 
exprdfion fynonime en apparence , fi 
. fenujfijfes , & qui dans le fond n’établrt 
.aucune conformité entre Kaétion du 
Prince guerrier de l’Ecriture , & celle 
que décrit l’Orateur. 

Il arrive à beaucoup d'Oratenrs d’é- 
puifer prefque les reffources de leur gé- 
nie dans la première partie d’une Pièce 
d’Eloquence , & de n’offrir que de foi- 
• blés efforts dans le refte. On ne fera ' 
point ce reproche au P. de la Ruë. La 
fécondé partie, de fon Oraifon funèbre 
de M. de Luxembourg , où il fait voir 
:ce que Dieu a fait pour fon Héros , n’eft 
pas moins belle 'que la première. Il 
montre d’abord les idées qu’on doit 
avoir de l’héroïfme militaire , dont il 
eft fi‘ aifé d’abufer. Mais il remarque 
que nous devons efpérer pour le falut 
de ce Héros , à la vûë des deux grâce* 
précieufes que Dieu lui a données, la 
grâce de l’adverfité durant fa vie *, & la 
grâce' de la pénitence à la mort. L’O-* 
rateur peint avec force l'abus que les 
Grands font de la ■ profpérité , & le 
iàlnt ufage que M. de Luxembourg fit 
de fon adverfitc , dont la caufe étoit-fi 
bumiliaace pour lui , mais qui tourna à 
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fa gloire , puifcjn’il fut vaîncjuetir de fa 
-Calomnie. Cet endroit fi délicat, eft 
\manié avec une adrelTe infinie. Le P, 
- de la R uë infinuë , que dans le comble 
, de Ja profpérité, qui fuivit fa difgrace ^ 
/ cette vertu ne (è foutint pas; mais que 
dans ce relâchement , la miféricorde 
.«Divine laifla toujours des impreffions 
de grâce, de vertu. Il rappelle â ce fujet 
,1e mépris des injures , l'inlenfibllité 
pour la calomnie & l’ingratitude , la 
.géncrolité envers les ennemis , l’huma- 
nité , la eompafiion pour les miférables. 
Je refpeél pour les Temples & les lieux 
-où les Saints font honorés , qui furent 
Jes vertus particulières du Héros, & 
qui aidèrent à le rapprocher de Dieu * 
.& à lui attirer la grâce du répentir , qui 
:enfin termina fa vie La defcription 
touchante de fa mort, où l’Qrateur dé- 
ployé les lentimens de (bn éloquente 
piété , annonce un Héros vraiment 
•Chrétien. 

L^Orailbn funèbre de M. BoflTuet 
me. paroît extrêmement belle. LePere 
de la Ruë a peint avec toutes les cou- 
leurs de fon éloquence , le (çavant poli* 
Je conrroverfifte profond , le génie va(^ 
te , le Courtilàn fincerc , défintcreffé Sc 
^cieux , riqftituteui du Dauphin^,, 


plein des plus grandes vues , ï’Evéqiï» 
occupé de Tes devoirs, l’Oracle de l’E- 
gli(« , le Théologien finc^re , l’Orateur 
■fublime , le fléau de l’erreur & de l’hé- 
réfie , une verm fiinple & douce ; mais 
ferme & inébranlable , dont le fllence 
éloquent condamnoit le vice, Cfoiriez- 
•▼ous que cette plume célébré qui a 
compol'é l’Eloge de M. BolToet , im- 
primé à la tête de la derniere édition 
de Tes Oraifons funèbres , a tiré de la 
Pièce du P. de la Rué les endroits les^ 
plusbrillans.fàns^en avertir? Rien n’eft 
^ -pourtant plus vrai. Vous- voyez que le 
plagiat , fi fouvent le partage du Litté- 
rateur & du Compilateur , s^étend juC 
• qu’au bel elprit. fl ne m’efl: pas pofli»- 
-ble de vous parler aujourd’hui des au- 
tres Pièce» d’éloquence du Pere de hi 
Ruë; 

Traité fur Nous avons rcçu dc Milan une petite 
Pran^ik/ Rfochure, intitulée; Traité fur la Langue 
franfoife , par M. de Lonchamp. L’E- 
pître Dcdtcatoire adreflee à- M. le 
Comte Philippe - Archinto , Grand 
d’Efpagne , eft d’un goût fi particulier', 
que je crois vous fûire plaifir de vous 
Ja rapporter. « Monfèigneur , Qu’ai-je 
» aflaire de fbn< Livre , dit peut êtr«. 


piniîi. hy Gcnj^le 


tout bas V. E. Je fçaî Je François," 
» Ve«là juftemenc Ja raifon <jui m’en- 
,»» gage à vous le dédier & vous l’ofFrir,' 
}> Les termes les plus choiGs de notre 
«Langue -vous viennent naturelJemenr,- 
»& rerablent couler de fource. Tout 
»ie monde en convient. J'ai befoin de 
« votre liiffragei Outre xela je fuis 
H étranger , inconnu dans ce Pays. Il 
>» me faut un puiffant Proredeur. Ou 
» puis-je Je rencontrer plus heureufe- 
w.ment <jue dans Votre iJluftre Mai- 
» Ibn,? Ab vous m’allez louer; je ne 
*> le veux point , finiflez. Quoi , Mon- 
» feigneur , vous vous recriez lûr le- 
» terme à’illitftre ! C’eft la premiers 
idée. que fournit votre nom. Prenez- 
« vous en A vos Ancêtres , à ces Princes 
« rorn.ement.îSc l’appui de l’Empire, à 
39 ces Grands que l’Efpagne révéré .... 
» Enfin prenez-vous-en à vous-même , 
M à vos fentimens.pleins de noblefle & 
M de grandeur .... Tout cela parle & 
33 vous loue. en dépit de vous-même. 
» Ce n’eft pas ma faute. Appaifez-vous- 
»> dcmc , & bien loin de m’én vou- 
»i loir , fâchez moi ^é de tout ce que* 
je penlè & ne dis pas.. J’ai l’honnenit 
d’être , &c.. . ■ • • 

^La Préface èft auili brillante que T£^ 
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pître diédîcatoîre : lia vôicî. '« AIIeÉ 
» mon Livre, allez chez' les Grands' 
» chercherforcune.il n’y a rien à gagner 
M pour vous chez les pecits. Prenez y - 
*• garde : ils tiendront avec vous leur 
» morgue ; ils vous mépriferonc . . . 

« Mais.. . Quoi , mais 1 ... Fagorté' 
» de la forte à qui me prefenrer ? Ah h 
»» ah ! n eces-vous pas en bel & bon pa-»* 
» pier , en caractères bien lilibles ?=' 
» Que voudriez-vous de plus ? Mais, 
«je voudrois uni peu d’ajuftement & 

»» de brillant , du maroquin , de la- 
» dorure .... Vous êtes bjen hardi 
d’en demander , tandis que' je m’eti= 
M paiïe ... : Mais du moins je feroi» 
n bien aile de paroîrre tK-folio.-, .- 
n Pauvre enfant ! Etes vous un /4tlas , 
w un DiEHonnaire umverfel} On ne Ibufi- 
»> fre qu’eux aujourd’hui de cette taih 
»» le , & le grand Moréri même , s‘il- 
*»en croyoit bien: des gens le rapéiif.^ 
a» leroit. Mais ... . Oh ! vos Mai$ 
M ne finidènc point .... Si j’écois^ 
M fourni des admirables penfées do 
» Sénéque , de Théophrafte , de la 
;*f Bruyère, ou de Bouhours , n’en vau-- 
» drois ■* je .pas /mieux . . .. Non *■- 
» mon Livre , non , vous en vaudriez. 
» moins. Regardez une femme dorée 
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'» fur tranche , couverte de bîaric , de 
» rouge & de diamans. Ne vous plai- 
j»roic-elle pas davantage toute unie , 
»en robe de fin lin ou de mouffeli- 
»ne .i, . Mais je fuis tout different 
» des méthodes ordinaires. J'ai pris 
» plaifir , cefemble , à les défigurer y 
M le leur donne maint (bufiers. Les 
» pédans ne m'en voudront- ils point ? 

Qu’en avez vous à craindre , 
» allez votre train. J’ai parle pour 
«vous à gens d’efprit & de goût, ils 
» m’ont promis de vous protéger , de 
M vous défendre. Mais .... Encore 
». . . , Mais ces gens d’efprit trouve- 
» ront aflurement cjue je ne fuis pas 
» affez gros. . , . Peut être bien ; pré- 
» venez les. Allez leur dire <^ue votre 
» Auteur eft mince. Courez. » 

L’Auteur à la fin de fâ Grammaire , 
adreffe une petite Epîtrc à la Criti<jHe : 

« Madame ^ lui dit-il > à votre avis mon ' 
» petit Traité ne vaut rien. C'eft cjuel- 
» que chofe de ii fêc 6c de fi mince ; 
» c’eft, un fquélette , une momie . . . >» 
Il eft inutile de citer le refte , & de 
vous dire ce que je penfe de l’Ou- 
vrage. Vous en pourrez juger par la 
Préface. 
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«iftoire de ^ ^ mIs en vente de- 

fwiippe. pnis quelques jours VHiftoirede Philippe 
' Roi de Macédoine , & pere d'Æéxandre 
le Grande 2. vol, in.'i 2, par M. Olivier , 
^ de l’Académie des Belles-Lettres de 
Marleille. Cet Ouvrage , attendu de- 
puis long rems , m’a paru rempli de re- 
cherches curieufes , & donner une idée 
jufte des tàlens Militaires & Politiques 
de Philippe , qu’aucun Ecrivain n’a- 
voit pas encore bien développés. Je 
vous rendrai compte inceflamment ,de 
cet Ouvrage important. 

Remarque. J'ai omis de marquer dans la Lettre 
précédente , que la Pièce de M. \ Ahbé 
de Ponthriand , intitulée Idylle dans le 
Recueil de M. le Fort , d’où je l’ai tirée, 
eft un Poème , qui a remporté le prix 
, des Jeux Floraux en 172 a. Du refte , 
on fe peut plaindre du retranchement 
de quelques Vers , & des changemens 
faits en quelques autres.* 

Je fuis , &c, - 

. Ctf 25 /«//; 1740. 

\ 

Errât» pow la Lettre CCCXV, 

Parc , lîg. 10 . 11 ne fe laffe pas de dire , Wt , U 

prend la liberté de dire. 
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LETTRE CCC XV II h 

L ’Eloquence ingénieufe du R. P. Difcours 
de la Santé , ProfeflTeur de Rhéto- fur j’Empi, 

• A** 11' J f I 1 l^opî^ 

Tique au College de Louis le Urand , nion. 

vous eft connue , Monfieur , & elle a 
déjà fourni plûs d’un agrément à nos 
Lettres périodiques : le DHcours Latin 
qu’il a prononcé au mois de Mars der- 
nier, & qui ell imprimé depuis peu 
va être la matière de celle-ci.- Le fujet 
de ce Difcours Empire dé l’Opinion, 
L’Orateur ''commence par faire voir 
l’étenduë de cet Empire, & il lolie le cé- 
lébrePafcal d’avoir goûté l’idée d’unLi^ 
vre imaginaire, intitulé ; L’Opinion Reine 
du monde ; lurquoi on lit au bas de la 
page cette petite note: 5/4y7o Pafcal, 
hac in re veridico. « L’opinion , dit l’O- 
» rateur , eft félon les Poètes , la fille 
Tome XXII, C 
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ft de la fantalfie , la fœur de la con- 
»» fiance , la petite-fille de la défiance , 

M l'époufe du doute , la mere delà dit 
»> corde , l’amie de la liberté , la com- 
»> pagne de la licence , la nourrice de 
» l’opiniâtreté , & la proche parente du 
»> vrai & du faux. >» * Il auroit pu don- 
ner encore à l’opinion plufieurs autres 
degrés de confanguinité. 

Tout ce qui porte le nom d’Opinion 
par rapport aux Sciences , aux Arts , 
aux mœurs , & aux ufages , entre dans 
fon fujet ; mais il ne cenfure que les 
Opinions qui lui paroilTent mal fon- 
dées : La prerniere partie du Difeour^ 
a pour objet le pouvoir de l'opinion , 

& la fécondé l’inftabilité de ce pouvoir. 

Telle eft la puiffance des Rois dans 
leurs Etats , qu’aucun âge , qu’aucune 
condition ne peut s’y fouftraire i il en 
eft ainfi de l’Opinion. L’Orateur par- 
court les quatre âges de l'homme î & 
en commençant par l’enfance , il fait 
voir que ce premier âge , qui devroit , 
ce lemble , éçhaper au pouvoir de l’O- 
pinion, çn devient comme le fonde-: 

* Qu* ( opinio ) Poctarum judicio arbitrü 
ât pKantafiæ ftlia , confident!* foror , diffiden-' ^ 
ti* neptis , dubii conjux , difiKiü mater, arnica* 
libettatis , licenci* focia , pettinaci* notiix ,, 
etroris paiûec Sc veri prop inqua. 
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,mënt &1a bafe. On jette dans l’efprit 
des enfans des (èmences , cjui tombant 
fur une terre molle , poulTent de pro- 
fondes racines , qu’il fera difficile d'ar- 
racher dans la fuite. « En effet , dit 
.» l’Orateur, qu’un Gouverneur dife à 
J» fon Elève , que les études particuHe- 
.» res & abrégées font préférables aux 
•> études publiques , & de longue dü- 
n rée , cet enfant devenu dans la fuite 
pere de famille penfera de la même 
•» maniéré. »» Par bonheur pour les 
.Collèges , on ne trouve pas beaucoup 
de Mentors , qui infpirent de pareilles 
opinions à. leurs Difciples. Les éduca- 
tions domeftiques & folitaires font aufli 
triftes pour eux que pour leurs Elèves , 
& ne font jamais beaucoup d’honneujr 
ni aux uns ni aux autres. 

«€ Qu’il échape à un Militaire igno- 
»> rant , pourfuic l’Orateur , d’avancer 
M eu préfence d’un jeune Gentilhom- 
n me , que lefçavoir ne convient point 
M à la NoblelTe : qu’une jeune fille en- 
*y tende dire à fa mere , qu’on doit tou» 
« jours foivre la Religion dans laquelle 
>3 on cft né , quelle qu'celle foit ; tous 
n ces principes fe conî^veront jufqu’i 
» un âge avancé , & ferviront comme 
j9 4^ fondement â l’empire de l’OpU 


5i. 

» nion. * Mais tandis que je parle ,'' 
M pourfuic-il , je vois venir à moi un' 
» petit Maître plus léger qu’un papil- 
» Ion , plus fier qu’un paon , plus hardi 
*» qu’un épervicr , ajufté , frifé . peigné , 
.» magnifiquement vêtu, & qui fe croit ~ 
«fait à peindre. Il s'avance dans une 
>• compagnie , qu’il faluë 1 peine, d’un 
» air dédaigneux ; s’il s’y trouve quel- 
»» ques femmes de condition , U leur 
» fourira d'abord , leur tiendra enfuite 
» des propos équivoques , & les en- 
» nuyera par fes fades plaifanteries. 
» Tout ce qu’il y a de gens qui fe pi- 
1 » quent de politclTe , font indignés de - 

î 

* H*c dum eloquor , en occutrit mihi 
Roffulus nefcio quis . papUione levior , pavooc 
fuperbior , accipitre audacior ; bellè pexus , 
pulclirè cincinnatus , veftitus rnagnificè , cocus 
elegans. & fe judice , ad unguem fadtu* , in 
confeflucn prodic ; vix qaemque faftidjofo làlu- 
tac nucu ; fi quac adfinCBobiles foeniin® , iis at- 
ridée ptimdm , dein eafdem ambiguis afpergit 
falibus & illiberalibus facigac jocis. Indignancur 
apud fe quocquot allant politiorcs viri ; juven- 
culi proterviana eloquenti filentio improbant. 
Pperam ludunt.Sanara banc pauconim opinio- 
nem vincit domircans in multis malefana opi- 
nio , dândum aliquid actati fervidae , ignofeen- 
dam juventuti levitatem & itnprudentiam , aut 
^ quod idem eft , & qiird ifti maxime vplunt ) 
exculandam in ipfis fatuitatem & impudcnciaœ.- 



« ce procédé j ils fe talfent , & leur fi- 
w lence éloquent condamne l’imperti- 
» nence du jeune étourdi ; mais ils par- 
adent leur peine; le fentiment d'un 
« petit nombre de fages eft obligé de 
»» céder à l’opinion infenfée , qui eft 
» qu’il faut accorder quelque chofe au 
M feu de la jeunelTe , qu'on doit lui 
» pardonner l'imprudence & la lége- « 

* reté , où ce qui eft la même chofe , 

}> qu’il faut exculèr en elle lafatntié & 

» VifttpH'ience, Je ne (çai fi l’indul- 
gence a jamais été jufqu’à excufèr les 
jeunes gens , fats & impudens ; il faut 
plutôt , ce me femble , cxcufer ici & 
apprétier l’hyperbole oratoire. ; 

• Le P. de la Santé en vient enfuite 
aux perfonnes mariées , chez qui ré- 
gné , félon liii , une opinion ridicule 
qui les porte à fe fuir réciproquement , 
&4 rotegir même dn mm d‘ époux. Il attri- 
bue l’origine de, ce prétendu pnjugé a 
la mode à la morale corrompue du 
Théâtre de Molière ; ce qui lui donne 
lieu de louer un Auteur moderne de 
l’avoir combattue dans une Comédie* 

La vieilleffe n’eft pas moins eftlave de 
l’opinion ; la haute idée que les Vieil- 
lards ont de leur prudence, fait qu’ils 
font ordinairement chagrins , diffici- 
les, ennuyeux & grondeurs. Pour cett©i 


ration , le P. de Ta Santé dit qu’il ne ^(n^^ 
haite pas de vieillir. . 

- Des âges il paffe aux conditions* 
« Demandez * , dit-il , à un riche oifif,. 
*> pourquoi il perd au jeu une grande 
>> partie du jour , une plus grande pîw> 
» tie de la nuit , & une très - grande 
n partie de fon argent r que voulez-^, 
vous que nous faflions après dîner » 
& après fouper , vous répondra-t’il èc 
*> Il faut bien jouer ; l'opinion nous y. 

force en quelque forte : Demande:!^ 
a» à un homme de condition qui a per- 
2> du au jeu tout l’argent qu’il avoir fur 
lui , & de plus une fomme conlidé- 
» rable fur fa parole , pourquoi il court 
» avec empreffèment chez un avide U- 
$% furier pour trouver cette fomnae » if 
M. vous répondra : telle eft la loi dé l’o- 
» pinion $ elle nous conamande de, 
3» payer fur le champ les dettes du jeu.>>. 
Le P. de la Santé doit convenir cepen- 
dant que ce qu’il appelle ici opinion ^ 
eft plutôt ‘une fage^ réglé de naoràle ;; 
car enfin le jeu n’ayant été inventé que 
comme un amufement de la Ibciété , tic 

■ i 

. * Quaere ab otiofo <iivke , cur magnam A"?i * 
iQajorein noôis , maximam ctumenae pattem» 
damnoia; impendat aleae : quid agamus , inqiiit 
iprundio ^ k ca,nd } ludendum ^ iu feiC opinh i 

btdtr^vtl invita jMlvt * ~ \ 

> 
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ün fupplement de la converfàtîôn , cet 
amufement pourroit-il fubfifter , fi ort 
h’étoic exaÂ à s’acquitter des dettes 
qu'on y. contfade ? Il n’y a point d’aci' 
tion en juftice par rapport à ces fortes 
de dettes, qui font des dettes d’hon- 
neur ; ce qui doit déterminer à les ac- 
quitter fans délai , & à les préférer â 
toutes les autres. Mais le P. de la San- 
té a railbn dans "un fens. S’il eft raifoil- 
nable de payer exaftement les dettes 
du jeu , il ne l’eft point du tout de né- 
gliger les autres dettes ; ce que leJ 
joueurs font aflez fouvent. 

«Demandez, continue t’il , à plur 

» fieurs célébrés Médecins pourquoi 

» ils ordonnent la faignée dans une 

*• légère indifpobtion , que la force du 

li tempéramment furmonteroit< bon 

» gré , malgré , vous ferez faigné ; li 

» nouvelle opinion le Veuf âinfi : De- 

» mandez enfin aux Grands Seigneurs 

n pourquoi ils font plongés dans le luxd 

» & dans la molleffe? D’où vient qu'ils 

n confument tous leurs biens dans des 

» dépenles exceflîves , empruntant de 

«> tous côtés , & laiffant fe morfondre 

39 à leurs portes leurs créanciers dupés s 

'» c’eft qu’ils ont cette double opinion i 

»que le fafte & les dettes conviennent 

a» il leur rang , & qu’il n’appartient qu’if 
• ••• • 

C iiij 
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» un Plebeïen de pâlir à la vûë de fcs 
»> Créanciers. » 

« Je vois d’ici * , pourfuit le P. de la 
» Santé , un homme qui va demaifons 
» en mailons : il eft refpeâiable par 
j> (bn air grave : l’auftéritc eft peinte 
» fur Ton vifage ; il a un art de froncer 
» les fourcils i il marche les yeux baif- 
« fés I fa tête eft tantôt panchée fur 
» l’épaule gauche , tantôt lurla droite; 
»> tout Ton extérieur annonce la piété ; 
« il ne parle que par apophtegmes le- 
w veresj c’eft un troiCéme Caton deC- 

* Ecce domos perambulat vir afpeéVu veren- 
dus gravi , qui auÂerâ fronce , contraAo ab acte 
Tupercilio , demiflîs ex induftriâ oculis , capité 
mox in dextrum , mox in finiftrum dcvexo hu- 
merum , ore ac vultu ad pietatern affabrè com'* 
pofito ,^fquè & ufquè fevera crêpât apophteg- 
mata , non fibi fed aliis ad normam vitx propa- 
fita. Tertius e codo cecidit C»to , prifca exclaina- 
ret Satyra. Simulando Curios ,vivit Bacchtmitlial 
cliencum tamen' judicio fingula novi Catonis 
diéla tôt funt oracula ; quaevis fafta totidem 
prodigia , quælibet confilia tôt fuprema funç 
imperia. Undè porrô tam ftupenda hominis 
autoritas , quæ tôt credulos & credufas ludit ? 
Ex opinione virtutis , quae folet effe apud incau» 
tos ipsâ virtute potentior : quippe virtus , regi- 
na fit licèt , latebras amat ; lucem veto ancilla 
quærit opinio, iis non impar fervis qui domi- 
norum ufurpant nonien , & hcrilibus gloriantux 
cicuJis ac ftenuiiacibus. " ~ • ' 
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' '» rendu du Ciel , s ecrîeroit un ancien 
, » Saryriqne ; il contrefait les Curius , 

' « il vit d'une maniéré diffbluë. Gepen- 
t » dant au jugement de fes partifans , 

3i toutes les paroles de ce nouveau Ca>- 
« ton font autant d’Oracles , fes adrons 
« autant de prodiges , fes avis autant 
• »> de loix : Comnrient s’eft-il acquis cet- 
« te autorité furprenante , qui fubjugue 
3) tant d’imbécilles de l’un & de l'autre 
3» fexe? Par l'opinion de la vertu , qui 
» l’emporte fur la vertu même dans l’ef^ 

» prit des perfonnes imprudentes ; car 
3» la vertu, toute Reine quelle eft, ai- 
3j me à fe cacher , tandis que l’opinioa 
33 qui n’eft que Ibn efclave cherche le 
3j grand jour ; lemblable à ces Valets 
j> qui' prennent le nom, les titres, & 

» les armes de léurs Maîtres. » 

Le pouvoir de l’opinion furpalfe le 
' pouvoir meme des Rois : elle gouver- - 
ne les efprits & les cœurs avec un empi- 
ce qui approche de la tyrannie : L’O- 
xateur fait voir avec quelle opiniâtreté 
/des perfonnes d’ailleurs très - fènfées 
foutiennent des lèntLmens ridicules x 
€t Vous leur arracheriez , dit-il , plutôt 
'3j l’ame du corps, que de leur faire 
n abandonner leurs puériles opinions. 

J1 rapporte à ce fujet les difputes des 
Philoiophes fur les d^rcs métaphyfU 

Cv 


Kjitized by Google 


3 ues & les unhrerfaux » & les ancrent 
ébats des Nominaux & des RéalifteSi 

* 9 

fans oublier les coups de poing ^ue le 
donnèrent leurs Difciples , & les pierres 
qu’ils fe jetterent.’ , ; 

«Mais qui croira^, pourfuit^il y 
» qu'une aurreCamille , qu’une fècon* 
/ » de Penthefilée , que la charmante Hé- 
» loïfè joignit autrefois Tes troupes au xi- 
» liaires à celles des Philofophesdefoa 
w tems , & qu’elle repoulla les traits 
M des adverlaires de Ton parti bien 
» mieux que ceux de l’amour î car y a* 
» t’il quelque opinion nouvelle qui 
» n’ait lès Àma2ones , fouventplus ar- 
» dentes dans le combat que les honv 
J» mes les plus vigoureux , & ordinaire- 
» ment plus rebelles à la railbn- qu’à 
» l’amour. » 

T.’ürateur rappelle encore ici les 
divillons des Guelphes & des Gibelin» 
en Italie , la rivalité des Maifons d’An^» 
jou & d’Aragon en Sicile , les diffé^ 

* Qttîs credat Catniîfanfk alteram », alteram 
•Penthefileam iifdem inftruâanx axmts ( pol- 
ehraindico Elaylîam ) auxiliaires viris adjunxil^ 
fe copias » impugnanciura tda rctudilTc fortiils.» 
quàni tela cupidmis ? Ecq.ua enim novclla opt- 
pio fuas non habet Amazonas , vel pugnaciflfr* 
mis pugnaciores maribus , raultàque plus ratio- 
"m quam ca^dtuû pleiamquc. iaexpugaabileab 
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fends de celles d’Yorek & de Lancaf^ 
tre en Angleterre, & les faélions non 
encore éteintes des'^igts & desToris, 
Mais de toutes les opinions que le Pere 
de la Santé regarde avec rarfon eommé 
Ja plus fatale , la plus déteftable & ert 
même tems la plus infenfée , eft cette 
fàulTe idée du point d’honneur qui a 
enfanté les duels. Il déplore avec force, 
cet horrible empire de l’opiniorv qui 
fait defeendre dans l'aréne de malheu- 
reux gladiateurs : « La raifon ^ , dit- il , 

« les Loix , les foudres de l’Eglife, les 
» dangers du corps & de lame, l’op- 
M probre encore plus grand que l’af- 
» front qu'ils vont venger , les peines 
»» temporelles & éternelles , rien n’eft 
» capable d’arrêter , d'effrayer , de 
» toucher ces furieux : L’opinion d’il^ ' 
» ne vaine ombre de gloire mal entert- 
» due l’emporte fur des périls certains', 

» furies menaces, fur les ftipphces, 

»> fur rinfamie , fur la raifon , fur la Lbr> 

* Non ratio , non leges , non ecclefîæ fut- 
mina , non corporis , non anim* pericula , noo 
fupplicia tum præfentia tum fempicerna furioibs 
gladiatores retinent , deterrent , movent. Vesi- 
culis , minis, fuppliciis , probro, ratione , lege , 
religione , ediélis regona , ipfius Dei piæccptift 
forûor opinio , &C.^ 

C V) 
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M fur la Religion , fur les Edits de no^ 
M Rois, fur les Commandemens de 
» Dieu meme. »» 

L’Orateur prétend que l’opinion 
écerid Ton empire julque fur les Rois*, 
enforte que l’Art de regner , félon lui, 
peur être appellé l’Art d’opiner. « De 
» toutes les opinions qui captivent l’ef- 
» prit des Souverains la plus commune 
' » & la plus funefte , dit il , eft celle qui 
' » heur enfeigne qu’il eft permis aux 
» Princes de faire tout ce qui leur plaît, 
j> parce qu’ils peuvent impunément 
' » tout ce qu’ils veulent. Guidé par cet- 
- » te opinion , l’ambitieux Aléxandre 
«chargea' de fers, qu’il mériroit luU 
’ « même , des Rois qui ne les méri- 

* « toient pas; Céfar défola (a Patrie & 
, >î fe montra en même tems fils ingrat 

« & mauvais Citoyen. Cette opinion 
»» eft bien differente de celle qu’a adop- 
« té un Roi fage & modéré dans le 
« cours de fes vidoires , qui préferç 
» hautement l’aimable titre de Roi pa- 

* « cifiqae à celui de Vainqueur. C’eft 
» à cette heureule opinion que la Fran- 
» ce eft redevable de Tes fuccès. « 

L’Orateur laifit l’occafion de décri- 
re ici les Fêtes qu’on donna l’année 

* derniere pour le mariage de Madame 



I 


de France avec le PrinceDomPlijlippç, 

« Faut-il s’étonner * , dir-11 ^ fi le flain- 
» beau de I Hymen alluma de tous cô- 
M'tés tant de feux de joie , & éclaira la 
» Ville & les bords de la Seine de tant 
» de lumières & de lampes ardentes de 
j> plufieurs couleurs ; enlbrte qu’on 
»» cherchoit envain la nuit dansla nuit , 

' » & que la Lune fut obligée de céder 
» fbn empire à un Soleil étranger , & à 
w de nouvelles étoiles. » 

Le modffte Orateur Ibubaite que Seconde 
la fécondé Partie de fon Difcours pa- 
roifle plus courte. & plus fupportable 
que la première. La foiblelTe des Rois, 
dit-il , les guerres civiles ou étrangè- 
res, font les caufes les plus ordinaires 
de la chute des empires ; J’inflabilité 
de rOpinion vient, ainii de la foibleïïe 
même de fon pouvoir , des difienrions ^ 

& de la légéreté de Tes propres Sujets , 
ou d’un ennemi étranger & plus puif- • 
faut qui renverfe Ton empire. Cette 
fuodivilion efl fort ingcnieuie. Nous 
ne pouvons en expofér ici tous les , 

* Quid miîum fi blanda hymanci fax tôt / 

feftas undequaquc acccnderit faces ; tôt figuris 
tôt coloribus ignicniorum ac lamp.idum ripam 
& urbem illultraverit . ut fruftii nox quærere- 
tur in nofte, ut luuni luna rcgnuni , l'oli non 
fuo , fy deiibus non lüts cçdcrc cogcietur. 
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i»embrc5, m nous arrêter au rfétaîf. ’ 
« Pourquoi les Egyptiens envelo- 
» poient-ils leurs fyftêmes fous des hie- 
» roglyphes obfcurs ? Pourtjuoi Tha,- 
»» lès le pere de la Philofophie dans la 
M Grèce féduifoit-il fes Elèves par des 
M promelTes magnifiques ? A quel deC 
y* fein Pithagore cachoit - il ce qu’H 
» penfoit fous des nombres myftiques 
» & inintelligibles? Pourquoi l’ingé- 
M nieux Socrate , difoit-il nautement i 
y» qu’il ne fçavoic autre chofè , finoit 
» qu’il ne fçavoit rien, dècrèditant par 
» cette modeftiefes autres Philo fophes 
»qui fe vantotent de fçavoir tout ? 
>*► Pourquoi Ariftote répandoit-il fur feS 
«préceptes des nuages & des ténébrei 
wfbuvem impénétrables à toute lu- 
» raiere ? Pourquoi Phton embellif^ 
* y» fbit-iî là Philofophie d’allégories fi- 
» nés & délicates ? Pourquoi Epicurà- 
» préfentoit-il toujours à fes Difciples 
*» l’amorce du plaifir & de la. félicité? 

- «Enfin pourquoi tant d’artifans cTopi- 
. » nions en cachoient-ilsle foiWe avec 

»> tant d’art, fi ce n'étolt pour tromper 
«les efprits inattentifs. Ils fçavoierK 
«bien que le régné de leurs opinions 
« feroit court , dès qu’on les exDoferolc 
» à des yeux habiles , & ils fiifoient 

- « précifemenc en leur faveur ce que 
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•^.des peres^ tendres-; font iiTégard de 
» leurs enfan» contrefaits ; ils em- 
P» ploy oient tout leur efprit à fouflrairc 
M à la. eritii^tte ks produ<5lions de kur 
-»» eiprit. » 

. J « Mab voulez-vous connoître en- 
:» core, continue l’Orateur, la foiblelTe 
,»> de l’opinion & fà propre inhabilité? 
.» Elle eft auQi changeante que Je l4u- 
»*gage & la façon de s’habiller le font 
j»enFraiKe. Demênaeque nous voyons 
,» vieillir des mots qui étoient en vogue 
•** peu de teiViSi auparavant : de meme 
» que ks hommes portent tantôt de 
39 grands chapeaux , tantôt de petits „ 
9» & que les femmes prennent tantôt 
J» des robes larges', tantôt des habits 
M étroits ; enlbrte ,quie lorfqu’elles lè 
» promènent vous les prendriez ou 
» pour des perches ou pour des tours i 
» de même aufli l’opinion prend mille 
M formes ditféremes j elle voltige d’une 
»• tête à une autre ; elle fe voit bientôt 
» remplacée par une autre opinion , & 
» elle ne peut promettre un empire 
M durable. » 

L'inconftance de fes Sujets, & l’a- 
mour de la nouveauté lai portent en- 
core de plus rudescoups : « Si le dit- 
» cours vient à tomber fur les Belks- 
i» Lettres ^ vous verrez ^ dit l’Orateur^,, 



-• *» les uns qui donneront la préférence 
» aux anciens fur les modernes , d’au- 
» très qui fe déclareront en faveur des 
» modernes contre les anciens. Ceux- 
w ci n’eftimeront que Virgile, que Dé; ' 
« mofthéne , que Cicéron & qu’Hora- 
, » ce ; ceux-là préféreront hauterhenc. 

«Pline à Cicéron , Lucain à Virgile, 

. »» les deux Sénéques à Horace & à Ovi- 
« de , un Difcours écrit avec affeéla- ' 
'» tion à une mâle & fublime éloquen^- 
w ce,' un Poëme ampoullé à des Vers 
» élégans Si naturels j un ftyle épigram- 
» marique à un ftyle fimple & noble. » 
L’Orateur termine fo-n diftours par 
un fort beau morceau contre la tolé- 
rance de toutes les Religions. Tolérant • 
tiumSeEla , dit- il, fœpe inio^a , fxpius 
mproéa , fœpijfime^ ir»pia , efu/t idià tolérât 
ut mpunè toleretar. En général , il y a 
dans cette pièce beaucoup d’efprit & 
d’enjouement t Le ftyle ingénieux de 
Pline & de Sénéque ne déplaît point 
dans ces Sujets. Perrone auroit il dit au 
, fujet d’un pareils Difcours ? Ideo sgoads^ 
lefcentulos ixiftirno in fchoiis ftulitjftmos 
Jieri ^ quia nthil ex iiscjm in nfu habemus , 
aut auiiHnt , aut vident. On ne trouve 
dans cette Harangué , ni fentemiartm 
. -vaniffînius Jirepn^ ni mellitt verborum 
,£lobuU, . . . , C-. .. . , . 


/ 
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Quand les guerres littéraires. peuvent 
contribuer ou à la perre(ftion du goût d^s.Aubinl 
ou à récIaircilTement de quelcjue vérité^ 
il eft utile de les continuer. Mais quand 
elles ne peuvent rien éclaircir » le ulence 
eft alors le parti le plus raifonnable» 

Nous avons propofë quèlques difficul- 
tés contre le fyftême GénéaFogique de 
la Maifon de France par M. de Saint 
Aubin ; elles lui ont paru dignes d’une 
réfutation, nouvelle fource de diffi- 
cultés que nous avons pris la liberté 
d’expofer , & qui nous ont attiré une 
réponfe encore plus étendue. Si nous 
ne craignions que notre fitence ne paf^ 
sâtpvour une marque de mépris, nous 
prendrions le parti de nous taire. Car 
enfin , à quoi peuvent aboutir les ré- 
ponles multipliées du Içavant Généa- 
Jogifte? A un plus grand nombre de 
con>edures , qui au mlFieu du fiJence 
de l’Hiftoire , ne peuvent jamais prou- 
ver avec une certitude abfoluë les deux 
points capitaux de ce lyftéme , fça-voir 
que Childebrand Roi de Lombardie 
eft le même que Je Childebrand de 
France , beaufrere de Charles Martel , 
félon M. de S. Aubin ; 8c que Robert 
le Fort eft fils d’un autre Robert , dont 
le Childebrand de France eft incontef 
tablemenc le bifàyeul. M. de. S. Aubin, 
a beau employer fan heureux takaçd« 
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Cônje<5l:uref *, il n’en réfultera janiàîs 
cette évidence , ou plutôt cette certitu- 
de hiftorique,qui obtient un entier àc- 
quiefcement de l’efprit à une découver- 
te nouvelle. Il me femble cjue de divers 
faits bien combinés , il n’a fait que tirer ' 
des induâions plaufibles 8c fort vrai- 
femblables •, c’eft à mon avis l’effort le 
plus heureux de la Critique , lorfque 
i’hiftoire ne parle pas clairement. Mais 
des conjeâures , quelque beureufes 
qu’elles foient , ne m’ont pas paru fu - 
périeures aux difficultés que ce nou- 
veau fyftême offre fi naturellement. 
Quoiqu’en dife M. de S. ;ïubin , il a lié 
deux chofes , que l’efprit a droit de fé- 
parer lorfque l’Hifloire garde un pro- 
fond filence , fçavoir , le détrônement 
de Childebrand Roi de Lombardie , 
fà retraite en France, qu’il a fait fui- 
tre l’un de l’autre. Car s’il n’avoit point 
lié d’abord ces deux idées , comment 
auroit-il pû imaginer l’idemité de ces ' 
deux Childebrands ? C’eff de cette 
foppofîtion, qu’il a tâché d’étayer ,que 
découle Ion fyftérae ; & pour peu qu’on 
robfêrve , orv verra que la retraite en 
France du Childebrand de Lombardie, 
a été réellement regardée par le nou- 
veau Généalogifle , comme une 
âuUrèté , qui émane néceffairement de 
décrânemeac. C*eR toute la réponfé 
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mérite le premier article de cettr 
fecoade réponfe. 

M. de S. Aubin, perfuadé de la cer- 
titude de Ton fyftême, a vû avec peine 
^u’onaregardé'Ie filence de Paul Dia-'. 
cre , comnte un coup mortel porte à ce 
fy ftême. Cet Hiiborien a parle 4® Chil- 
qebrand » Roi de Lombardie mais^ii^ 
pe dit point cp’il ait pafle e» France « 
c’étoit, pourtant une occation naturelkf 
de le dire^ Le coup rv’eft donc point; 

, enrépondant que Paul Diacre n’a 
pas Continué fon Hiftoire au-delà de, 
Luitprand. Quoique ce nefoit-làqu’u-, 
ne preuve négative j cependant elle eft 
d’un grand poids poifqu’on ne peut 
la C(^batte par une preuve pofitive. Il 
n’y a point d’exagération à dire, que 
le filence de cet Hiftorien porte un emp^ 
mortel au nouveau lyftérae , qui n’étant 
appuyé , par rapport i- (es deux points! 
principaux , fiir aucune preuve direéle „ 
U’a par conféquent que peu de vie. J’ai 
obtcrvéquele doéte Généalogîfte n’é- 
toit pas fondé à établir une égale certi- 
tude entre leregne de Childebrand & 
fe retraite en France J puifque le pre- 
mier fait eft configné dans un diplôme 
autemique,- & que l’autre n eft appiué 
que fur descon^eélures. Il employé eu- 
çore le nom Lombard de Childebrand, 
^ Je .témoignage vague, oèfcur dft 



Robert II. <^uî dit uniquement ^ fèloii 
M. de S. Aubin , que fa Maifon eft ori- 
ginaire d’Italie; preuves qui , eomraé 
on voit, ne font pas d’une grande force. 
G'eft pourtant lePalladîHmde ce dofte' 
Ecrivain. ' ' 

La Chronologie fèmble favorilèr l’opi- 
nion de M. de S. Aubin fur le tems de' 
la mort du Childcbrand de France, 
Alnfi il eft vraifemblable qu’il n’à pu le' 
trouver à la guerre faite à'Aftaulphe par 
Pépin. Mais Nébelon Ton fils ayant leî 
'mêmes prétentions, dans l’Hypothéle 
de M. de S. Aubin , l’objeélion tirée du , 
defir de lé venger de rUlurpateur , & 
d’engager Pépin à le faire remonter fur 
letrène fubfifte encore. Il eft Vrai qu’il 
employé desconjeéïures pour la détrui- 
re ; mais quelque ingénieufes qu’elW 
Ibient, on voit cependant que Nébc- 
Jon , en le fuppofant fils de Childe- 
brand Roi de Lombardie, aoroit joiîé 
quelque rôle dans la guerre faite à AC.’ 
taulphe , & que le Continuateur de Fré-' 
degaire n’auroit pas manqué de le dire ,* 
ft cette filiation e'ût été certaine. Il eft 
finguliet de voir M. de S. Aubin avoir 
recours à l’Hiftoire Romaine pour don- 
ner plus de poids à fes conjeftures. 

Je lui ai oppofé le filence de Childe- 
brand & de Nébèlon fur leur illuftre 
origine, 11 a- répondu que ce faic-étol& 
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trop îtotoîfe alors , & qu’il n’avoit aücun 
rapport aux événemens , dont ces deux 
Princes failbient écrire l’Hiftoire. Je lui 
ai répondu par rapport à cette notoriété. 

] ®. Que félon d’habiles Critiques, lorP 
quil s’eft écoulé deux fiécles ou envi- 
jon fans trouver aucun veftige d'un 
fait illuftre , il doit palTer pour apocry- 
phe. 2^ Qu’en admettant fa raifon , il 
n’y a point de fable célébré qui ne puif 
fe être admilê : il n’y aura qu’à dire 
/ qu*elJe itoit trop notoire , pour être écri- 
te dans (es commencemens. Il répliqua 
I Qu’il ne connoît aucun Critique 
qui ait avancé une régie fi préjudiciable 
à l’Hiftoire i & ü le jette enfuite dans 
des réglés dç Critique , étrangères au 
fait particulier qui eft l’objet de notre 
conteftatlon. Pour ma juftification , je 
n’ai qu’à citer le célébré M. de Launoy, 
a qui il ne refufera pas fans doute le 
titre d^î Critique, Ckm nnllus omnino 
feriptor acjualis * , vel fuppar , mllum 
prorfus traditionis monumentum acjuale vel 
fuppar alicui faElo , <juod memoriâ dignum 
fuit , praflat teflimonium , tune ex eo filen^ 
tio , ^uod ducentorum plus minus annorum 
éflimari poteft , efficax depromitur argu^ 
mentum. Qmd fi (juis contradicat , & op- 
fitumvelit admitti ^ nullus fupererit fabu- 
las ^<juarei alicu,usgefia veritati accre fient ^ 

* Dans fonTra. deAuHontate neganth argutnentu ' 
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confutayidi hcus. Cette regîe, loin d’êtîls 
ouifible à l'Hiftoire , y répand urte grani- 
de lumière , & fert k diftinguer le vrai 
d'avec le faux. La notoriété trop grande 
m’a paru ouvrir la porte k toutes fortes 
de fables. C’eft fur cette notoriété que 
M. de S. Aubin a fondé d’abord le li- 
lence de Cbildebrand & de Nébelon 
fur leur illuftre origine. Aujourd’hui il 
dit qu’il n’exclut pas le genre de preu- 
ves qui conviennent à certains faits. A 
la bonne heure ; mais il ne s’eft pas 
d’abord expliqué de cette maniéré , & 
la conféquence que j'ai tirée de cette 
notoriété eft jufte ; il n’y a point de 
. partifan de fables qui ne puifTe fuppôfer 
cette prétendue notoriété. D’où vient 
que ce Critique n’a rien répondu k cetté 
réflexion fi naturelle : « Si l’origine de 
U Childebrand étoit trop notoire lorl- 
»» qu’il failbit travailler k la continua- 
*• tion de Frédegaire , cette grande no^ 
M toriété a-t’elle toujours fubfifté? D’oii 
3* vient qu’aucun Hiftorien n*a pris la 
»» peine de la fixer. » Il a de même né- 
^ gligé de répondre k la réfutation de la 
raifon qu’il a tirée du peu de rapport 
entre la révolution de Lombardie , Si 
les faits que Childebrand ôc Nébelon 
.. fiifoient écrire. Il k prévaut de quel-, 
ques lignes , qui bien examinées» dé- 
cruifène fou ^aifonnemeot. . . ; ^ 
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. Le témoignage de Robert II. fur l’origine de 
(k Ma:foii qu’il fait^venir 4’It^lic > eft rapporté 
par le Moine Helgaud. Mais il n’exprime aucu^ 
ne circonftance de cette defcendance. Ccpeti.* 
dant félon M. de S, A. lnvértU s’y montre par Ut 
preuve la plus certaine ^ la plus autentiijste : il y 
voit Robert II. dcfçcpdant de CKüdçbrand Roi 
de Lombardie* Nous avons ajouté qtie fon in*? 
terprétation du paiTage d’Helgaud étoit mieux 
fondée que celle dçs autres Généalogiftes ; ma s 
en même tems nous a.vons ajouté qu’on doit 
plutôt l’entendre de la Race féminine. Il nous 
demande fur qupi nous fondons cette pré^en*' 
tion ; fur le texte même d’Helgaud , qui , félon 
de S. A. ell équivoque ; de maniéré qu’on 
peut rapporter ejus inclyta progen^s ( fon illullrs 
Mdifon ) à Adélaïde fa ineie ; la conftruétion 
oaturelle de la Grammaire favorife cette expli» 
çation. Il eft vrai qu’on ne peut pas prouvçt 
qu’ Adélaïde tire fon origine d’Italie ; mais il eft 
encore plus étrange de foutenir que le Childe» 
brand de Lombatdie eli le même que le Childe. 
brand de France* Ainit de part ic d’autre ce ne 
font quedcsconjei^ures. 

M. de S. Aubin avoir dit dans fa première ré- 
ponfe que \'Al>hé des Tutlleries a, fimplement rejet- 
te l’origine Saxone d> Reéiert le Fort fans aucune 
explication k ce fujet. Il étoit naturel de penfer 
que cet Abbé ayant expliqué le mot de Saxon , 
par celui de Bavarois , le Critique ne s’etoit pas 
exprimé exaélemenc ; & qu’il n’avoit pas expolé 
le vrai fentiment de cet Ecrivain , qui imerpré» 
soit Aimoin. » Expliquer l’origine Saxonc, c’eft 
» faire connoître fur quels motifs l’opinion de 
•e cette origine auroit pd être fondée , & expo» 
*> fer de quelle tige Saxone en particulier les Au. 
»* teurs avoiçnt fait dcfccndrc Robert le Fort 
Mcis des que cet Abbé cotendoit par l’origme. 
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%a*ont, l'orig ne Bavaroift , dcquoi lui auroient 
fcrvi ces dirculTrons i II rapporce d’ailleurs les 
diiFerentes explications qu’on a données à cette 
origine Saxone. Il eft vifible d’ailleurs que M. 
de S. A. n'a pas expoCé nettement la penféc dans 
fa première réponle. Il perlïfte à trourer courte 
la DilTercation de l’Abbé des Tuilleries , parce 
qu'e//e ne peut compo/er le plut petit Volume in-\t. 
& qu’elle eft uniquement fondée fur ce qu’on 
doit lire fratris dans la Chronique de S. Bénigne, 
Mais n’appixte-t’il aucune raifon pour judifier 
cette Leçon ? Enfin M. de S. A. paroît blefifé de. 
ce que nous avons dit en générai de l’heureux 
effet que l'enthoufiafme & l’amour propre pro- 
duifent dans la culture des Sciences. Il a fans 
doute regardé cet enthoufiafmc comme u-n dé- 
règlement de l’imagination , & cet amour pro- 
pre, comme un effet de l’orgueil ; ce qui eft 
bien éloigné de notre intenjtion. Nous Ibmmes 
perfuadés que nos Leéleurs plus favorablement 
prévenus , H’a«rontvû dans c es ex pre fiions figu* 
rées que l’attachement vif d’un Sçavant à une 
opinion qu’il a la gloire d’avoir inventée , & l’a- 
mour naturel pour Ton Ouvrage. N’eft-ce pasâ 
cette palfion que les Sciences font redevables de 
leur progrès ? Si M. de S A. n’avoit pas faifi 
avec tant de chaleur lôn fyftême , .^uroit-il en- 
trepris de le (butenif fi vivement î A Dieu ne 
plaife que nous ayons la penfée de rien dire d’oÊ- 
fenfant à un Ecrivain , dont nous eflimons les 
qualités de l’efptit & du cœur Je fuis bien aife 
de l’avertir que M. l’Abbé Desfontai'nes n’a rien 
écrit contre lui ( ce qu’il auroir pû facilement 
fçavoir ) & que lorfqu’on attaque un Ouvrage 
eompofé par deux petfonnes , il fuffic de leur 
addrefler la parole en commun. Du refte , nous 
lui déclarons que c’ell pour la dernière fois que 
nous répondrons à fes apologies. 

Je fuis , &c. Ce i Juillet 
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LETTTi E CGC XIX. 


A Vanc que de vous entretenir , Acade 
Monfieur , de la Tradudion 
Françoife des j4cadémi<jHes de Cicéron, 
que M. Durand de la Société Royale 
de Londres , a imprimée depuis peu-en 
cette VillCi avec le» texte Latin , & le 
Commentaire Philofophique de Pierre 
Valemia Jurilconfulte Elpagnol •, je 
vais vous faire l’Hiftoirç des Académi- 
ques , telle qu’on la trouve dans le trei- 
ziéme Livre des Lettres de Cicéron à 
Atticus, Ce grand homme ayant perdu 
Tullie fa chere fille, & voyant Célar 
Maître de la République , le retira à U 
Campagne , où le goût qu’il avoit eu 
dès fa leuneflTe pour la Philofophie le 
réveilla bientôt. Le premier fruit de (a. 
retraite fut fes./^c/ï^/cW^w^r, qu’il Bivifa 
Tome XXI J. D 
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Cf» deux entretiens, & aufqueb, fiiivant 
le goût de Platon , il donna les titres 
de CatuÎHs & de Lucullus , les deux pins 
illuflres interlocuteurs de ces dialo- 
gues, Hortenjtus étoit le troifiéme. Mais 
ayant trouvé <jue cela étoit contre la 
vraifemblance, parce qu’il étoit de no- 
.toriétc publique, que quoiqu’ils n’igno- 
rafTent pas ces matières , ils n'y étoient ' 
pas allez verfés , il mit ces Dialogues 
(bus le nom de Caton & de Brntus, Ce 
changement ne fubfifta pas long- 
tems ; Cicéron prit Varron pour Inter- 
locuteur dans tous Tes Livres Académi- 

3 Ufs , & lui fit foutenir les principes 
’Antiochus , qui avoit tranfporié la 
Doftrine des Stoiciensdansla nouvelle 
Académie ; principes qui étoient fort 
<Ju goût de Varron. Atticus & Cicé- 
ron , furent les autres Interlocuteurs. 
« De deux Livres , dit Cicéron à fon 
» ami Atticus * , j’en ai fait quatre j ils 
ii font beaucoup plus longs que n’é- 

* Ex duobus Libris contuli in quatuor f 
Grandiorcs funt omnino quàni erant illi ; ied 
famen tnulca detraâa . . . Libri quidem ita exie- 
tunt ( nié forte rnc communis dccipn ) 

Ut in taligencre ne apud Graecos, quidem fimile 
quidqiiam. Tu illam jaéluram feres «quo ani- 
mo , quotd ilia , quæ babes de Academicis , fruC 
tradeferipta funt. Multo tamen haec crunt fplen- 
didiota , 'brevioi:a , meliora. 
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»toîent les autres, & cependant faj 
«.retranché bien des choies des pre- 
M miers . ,f. . Peut-être cjue l’amour 
propre fi ordinaire aux Auteurs me 
a> trompe ; mais enfin je fuis fi content 
ta de l’état où j’ai mis cet Ouvrasse , 

« que j’ofe vous alTûrer que même chez 
M lesGrecs on ne trouve rien de pareil en 
» ce genre. U faudra vous confoler de 
»» la dcpenfe inutile que vous avez faite 
U pour avoir une copie de ces premiers' 
». Livres. Ces derniers font écrits d’une 
«maniéré plus claire , plus courte 
» meilleure. » Ce qu’il y a de vrai , 
c'eft que pour engager Varron à lui' 
addrelTer quelques Ouvrages, il réfblur 
de lui faire jouer un rôle dans fès Lî-' 
vies Académiques j mais dans la crain- 
te qu’il n’en fut pas content , iltoffroit 
à fon ami Atticus de prendre encore' 
Brutas, « Vous reconnoîcrez ici , lui' 
«dit -il, le caraftere de PAcadémio- 
** toujours indéterminée , tantôt d'uiv^ 
M (entiment tantôt d’un autre. Mais , 
» dices-moi , avez-vous été bien con- 
» tent de ta Lettre que j’écris à Var- 
** ron? Que je puilTe mourir fi j’ai ja- 

* O Academiam volaticam , & fui fimilem 
modo hue , tn illuc. Sed , quxfo , Epiftol^ 
m .'a ad Varronem valde ne tibi placuit } Male 
luihi fit , (1 unqiram quidquaiu tam etvitar 
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w-mais rien travaîllé avec tant de foin.» 
Ce qu’il y a de fingulier , c’efl: que Ci- 
céron après avoir refondu . Académi- 

ques , donna de nouveaux foins â ce 
qu’il en avoir publié d'abord en deux 
Dialogues. » Vous aviez déjà, à ce que 
»je crois, dit-il à Atcicus, le Catullus 
« & le Lucullus. J’ai mis à ces Livres de. 
»> nouvelles Préfaces , où je fais l’éloge 
» de ces deux grands hommes ; il faut 
«vous les faire donner; il y a aufli 
» quelques additions. » Ainfi il y avoit; 
des Académiques de Cicéron , dont les 
unes étoient divifées en quatre Livres 
& dédiées â Varron , & les autres en 
deux , fous le nom de Catulus & de Lu- ^ 
eullus. Mais par une fatalité commune 
aux moniimens les plus illuftres de l’an- 
tiquité, il ne nous eft refté qu’une par- 
tie du premier Livre des Académiques 
dédiées à Varron , & que le Lucullus ^ 
orné des additions dont je viens de 
parler. 

M. Durand a fait dans la Préface de 
h Tradudion , l’Hifloire des Académi- 
ques de Cicéron ; mais comme elle m’a 
paru peu exade & diffufe, j’ai cru de- 
voir recourir aux fources. J’ai employé 
laTradudion de M. l’AbJ^ Mongault. 
Le Catulus & le Lucullus wént tant de 
bruit, que les Dames mêmes fe hâte- 
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rent de lès faire copier. Cerellîa qui a 
un goût merveilleux pour la Philofo- 
phie , dit Cicéron à Atticus , fait* faire 
une copie fur la vôtre. Dion -a écrit 
que Cicéron devint amoureux de Cette 
femme fur Tes vieux jours , quoiqu'elle 
'fût encore plus vieille que lui. Cet Hif 
.torien , ainfi que l’a remarqué M. l’Ab- 
-bé Mongault , eft fi outré contre Cicé- 
-ron , qu’il ne mérite aucune -créance. 
« En vain , dit M. Durand , un Hifto- 
» rien Grec , toujours envieux de la 
'» gloire Romaine , a cherché plus de 
•»»deux cens ans après a empoifonner 
;»un commerce fi fpirituel v le^Rublic 
' juftement indigné a déjà prononcé 
!*> depuis iong-tems, qu’il falloir érr« 
bien crédule pour prêter l’oreilleà de 
telles calomnies , ou bien méchant 
:» pour les inventer. » Cependant les 
.Auteurs- >MenagCànn’ repréfCnéent 
-Ménagé , charmé d’avoir découvert 
que la Maîtreffe de Cicéron s’appelloit 
•Cerellia. ' ' ’ ' ' 

Pline le Naturalifle , dit que Cicé;- 
•ron donna le . titre à' ^cadémicjucs à fan 
premier Ouvrage de Philofophie , par- 
ce qu’il le fit dans une de Tes Maifons 
de Campagne , où il en avoit compofé 
plufieurs autres que pour cela il ap- 
pelioit Ion uicadémie. M. Durand. a 
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adopté Cetta opinion. Mais if eft phjs 
-Vraifemblàble , ainfi que Ta remarqué 
un Dode Critique, que la nouvelle 
Académie , pour laquelle Cicéron naar- 
que une G grande paflion, a donné 
naifïance au titre de cet Ouvrage Pht- 
lofophie. Dans le Fragment dédié à 
Varron , Cicéron füppofe qu'Atticus 
& lui, ayant que ce Sçavant perfon- 
nage cievoit les venir voir à îa campa- 
/ gtve, fè hâtèrent d’aller au-devant de 
lui, 'A prés quelques Difcours de part 
Si d'autre . Cicéron demanda i Varron- 
.pourquoi après avoir traité tant de fu- 
' jecss'iil avoir négligé de s’exercer fur la 
Philolbphie , la plus noble de toutes 
les Sciences. Varron répond d’abord 
-ainfi Ayant * confiderp que toute la 
»* Philofophiê fe trouvoit déjà traitée <à 
j»> fond dans les Auteurs Grecs, j’en aî 
conclu que ceux d’entre les nôtres-, 
» qui auroienc du goût pour ces matie- 

* Nam cûm Philofopliiam viderem dÜi- 
gentilfirnè Græcis Littetis explicacam , cxifti- 
mavi , (i qui de noftris ejus ftudio teoei entur , fî 
client GrsEcis Dodlrinis eruditi , Grxca potiils 
quàm noftra leôuros : fin à Græcorum artibirs 
& difcipiinis abhorrèrent , ne ha?c quidem cii- 
ratmos, quaefine eruditione Græcâintelligi noa 
polTunr. Itaque ea nolui feribere , quæ nec 
indofti intelligerc pofleut , nec dofti léger® 
/CHiarent. . i 


» res , &au(S quelque teinture des Let- 
39 très Grecques , s’attacheroient plûtôc 
» aux Originaux qu’à nos Copies ; & 
n que ceux qui ne le fentiroient ablb- 
» jument aucun attrait pour ces fortes 
» de chofes , en auroient encore moins 
» pour des traductions , qu’ils ne fçau- 
» roient bien entendre lans le fecours 
X» du Grec. Ainli , je n’ai pas voulu 
n m’amufer à faire des Livres v où les 
t» ignorans ne comprendroient t ien , 
X» & où les Sçavans ne daigneroient pas 
» même jetter les yeux. >» Varron dc- 
crit enfuite le mauvais fuccès de quel'- 
ques Ecrivains Latins, & la difficulté 
de traiter heureufemenc une matière 
fi épineufe. Cicéron après avoir prodi- 
gué la louange «à fa vafte érudition , 
fijutient que Ibn railbnnement , pour 
ne pas écrire en Latin fur la Philofo*- 
phie , n'eft pas jufte. « îl me femble » 
M replique-t’if ^ , que les uns & les au*- 


♦ Imtno Tcto & hâte , qui ifta non poterunt, 
& qui Græcâ poterunc , non contemncnc fua. 
Quid enim caufa eft , curPoctas Latinos Grateis 
Litteris eruditi legant ; Philofophos non legant* 
An deleftat Ennius , Paeuwius , Accius , muili 
alii, qui non verba fed vim Grxcorum 
fernnt Poctarum i Quanto raagis Philofophc 
deledlabunt : fi ut illi Æfchylum , Sophodem , 
Eoripidem , fie hi PIatoneq||iinitentùr , Ariftoi. 
icletn , Théophraftum i Qratotes quidefli latt- 
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-«‘ffes , rant ceux qui entendent Je Grec 
M que ceux qui ne l’entendent pas , fe- 
» ront agréablement furpris de trouver 
» ces matières exprimées dans leur 
» propre Langue, ne mépriferontpoint 
»> des fruits de leur terroir. Et quelle 
JJ raifon y aiiroit il pour nos Romains 
»> éclairés , de lire tous les jours comme 
» ils font ,• des Poëtes Latins, & de 
» reful'er de lire des Philofophes ? En- 
«nius, Pacuvius , Accius , quantité 
JJ d’autres , qui ont rendu nioins les 
JJ paroles , que la force & l’énergie des 
J# Poëtes Grecs , ne plaifent ils pas in- 
» finiment ? Et fi des Poëtes nous char- 
jj ment, que ne feront pas des Philo- 
»j fbphes , pourvu que comme les prer 
JJ miers fe font formez (ùr un Efchyle, 
- » un Sophocle , un Euripide , les au- 
jj très veulent bien fè mouler fur un Pla* 
» ton , un Ariftote , un I héophrafie ? 
» Dans notre Barreau je n’enterrds 
« qu’applaudiflement pour ceux de nos 
7 ) Orateurs , qui ont fçu imiter un Hy- 
M peride , ou un Démoflhéne. » Cicé- 
ron ajoute qu’il a toujours confervé un 
grand amour pour la Philofophie ; & 
qu’elle eft aujourd’hui fa confolation , 
& 'a plus douce de fes occupations. Il 

dari video , fi q.iÿ^è nofiris Hypcridem fiat , 
auc Demoilheaennmiuti. , j . j 

V ' 


Digitijo'j t;y C'. 



8i 

repréfente à Varron , que Brutus traite 
avec fuccès en fa Langjje la Philofb- 
phie-, qu il eft dans les mêmes fenri- 
jDens que lui , & que tous ces motifs 
doivent l'animer à s’attacher à ce genre 
de travail, . < 

Sans répéter ici la converfation de 
-ces deux grands hommes , fobferverai 
que Cicéron «ngage Varron à lui expo- 
fer l’ancienne Philofophie. Socrate bor- 
na la Philofophie à la Morale , regar- 
dant tout le re'fte comme enveloppé 
d’épaiffes ténèbres. Platon commença 
le'premier .à former un corps de Phi- 
lolophie. C’eft lui qui eft le Fondateur 
de la première Académie. Varron ex- 
pofe les idées générales de ce Phlîofo- 
phe , fur la iMorale,' la Phyfique & 
.Dialedique. Il décrit enfuite les chan- 
gemens qu’ont fiit dans les Dogmes de 
.Platon , Ariftote , T héophrafte , Stia- 
ton , Zénon, 

Cicéron , qui félon la remarque d’un 
habile Traducteur , étoit pofledé de 
J’efprit Académique , s’étoit chargé 
.d’expofer le fyftéme ,d’Arceljlas & de 
Carnéade. Mais il ne nous refte que 
l’expofirion des idées d’Arcefilas ..fon- 
dateur de la fécondé Académie , & qui 
étoit perfuadé « que tout eft caché 
» pour, nous , qui ne croyoit pas qu’il 

Dy 
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en notre puiflTance de diTcerner 
») ou de coiTj|>rendre tjuoiqae ce (bit. 
» D'où il inféroic nacurellemear que 
» loin de profelFer , ou d’affirmer , ou 
•«d’approuver quelque choie . nous 
« devions tous au contraire., de peur 
» de quelque faux pas, aller bride en 
« main , & réprimer notre témérité na>- 
» turelle, qui devient initgne dès qu« 
» nous donnons notre acquiefcement à 
» une chofe faufle ou même à une choie 
' »• inconnuë ; Que rien n'eft plus hon- 
» teux qu’un pareil renverlèment^ puiP 
» que c’eft faire courir l’approbation 
» avant la connoiflance ou'laperccp^ 

» tion des chofes. » Il eft vrai-lembla- 
i>le , félon M. Durand , dont je vais ex- 
pofer les idées , qu’Arcefilas ne nioit 
pas les vérités de fentiment intérieur > 
mais feulement la réalité des objets» 
dont l’exiftence ne nous eft connue ^ 
félon lui , que par les fens qui peuvent 
=n’être pas fidèles. En conféquence , il 
fbutcnoit qu’il n’y avoit ni évidence ni 
certitude, & que nous n'avions aucune^ 
perception vraie des objets qui nous 
environnent Cârneade nait quelque 
reftriéfion à laDodrine d’ArcefrIas. Il 
admettoit la réalité des objets exté- 
rieurs , & reconnoilToit que nous poit- 
’V'iOüs en avqir des idées .vrayes^ mais 


... 

^ui n’étolènt ni certaines ni évicfentesTy 
parce que la vérité n'a point de mar- 
que qui la diftingue du faux. Quelques- 
uns de Tes Difciples (è rapprochèrent 
un peu plus du vrai. Tous admettoient 
des chofes vrayes en elles-mêmes , nort- 
feulement dans les objets extérieurs , 
mais auffi dans les idées que nous ert 
avonsTans être pourtant âffurezd aucu- 
ne; ainfi notre efprit étoit perpétuelle- 
ment livré au doute , à l’incertitude & 
aux probabilités. Cicéron étoit Difciplé 
de Carnéade, il en parle comme d’«» 
frodige de génie & d' habileté', C ’eft ainfi 
que M. Durand traduit ces paroles dé 
Cicéron , incredihiU fuit facultate , qui 
n’annoncent que l’éloquence de ce Phi- 
lofbphe célébrée dans le Traité de l’O- 
rateur. 

« De l’éloge d’Arcefilas , Cicéroft 
» vient â celui de Carnéade fbn HéroS^ 
» & fon modèle, dit M. Durand , mais. 
a> dès qu’il commence à l’éléver jut 
» qu’aux nues , auflr-tôt finît le frag- 
» ment d’une maniéré aflez brulqucv 
» comme on voit , au regret éternel dè^ 
J» tous ceux qui aiment l’Antique , ôts 
» Cicéron , ou Carnéade , ou fimplè- 
» ment les portraits ou les fenttmen». 
» des grands hommes , tracés par une 
w main de Maître^ ' U' ièifible que 

Dvj 



^ 4 . 

»> Clfeau de 1 Inquifirion Grégorienne 
« y ait paflTé , pour mettre en pièces 
*i tout le refie , fdns épargner même le 
» Catultis ., où apparemment l’ébauche 
»» étoirreftée.Une afTez longue note à la 
»> fin de ce fragmenc.dans le Latin judi- 
« fie notre conjecture.» J’aieulacurio- 
fité , Monlieur , de confulter cette note 
Latine , qui m'a paru ne donner aucun 
poids à cette conjecture finguliere. « Si 
>» Cicéron * , dit- il , eût lolié plus fo- 
n brement Carnéade, ou s’il avoir fuivi 
M fes fentimens avec plus de circonf- 
peCtion , il auroit procuré une defti- 
*> née plus heureufe à cet Ouvrage & à 
»> plulieurs autres qui ont péri. Mais il 
w n’a pû prévoir les changemens de Re- 
»» ligion. Que les LeCteurs fe fouvien- 
» nent que les Académiciens ont été 
» fort odieux aux Chrétiens. Voyez 
n Tertullien dans fon Traité de l’Ame , 
» Ch. 17 , & Saint AuguRin contre les 
n Académiciens , qui le prépare par de 

■ » Qaem tamen fi parciiis laudaflet Ciecro , 

aut conlîderariiis fecutus cfïit , mcliiis forfiin & 
huic fcriptioni & aliis mulcis.quæ peiicre, 
conAiIutfiet. Sed futuras immutaciones in.Reli* 
gione præviderc non potuit Mcm'nciint Ifgen- 
ics fuifle Academicos valde CJiriftianis invifos. 
Vide Tertull. de animâ ch. 17 , & Atgujimum 
contra eofdem : qui & piis precibus ad eorum 
rçfutacioaem accingitur. 


Diqitirr.-; 
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•^pleufes prières à les refuter, » M. 

Durand cite enluite le paflage de Ter^ 
tullien quiLvientd indiquer, & où l’on 
fait voir que ces Pbilofophes combat- 
tent également la railbn & la Religion 
Chrétienne. Apres quoi , il ajoute : 
c« Pierre Valentia * n’a pas ignoré tout 
» cela, mais il n’a oPéJe dire; p irce 
« qu’il ne l’approuvoit pas & qu il n’o* 
» foit le réfuter. Pour nous qui avons 
•> plus de candeur & de liberté , nous 
»i ne balançons point à nous déclarer 
» ouvertement. » Quelle maniéré d« 
raifonner ! Xa Doélrine des Académi- 
ciens a été jugée pernicieufe à lar Reli-. 
gion Chrétienne par fes Doéteurs , 
donc le Cif:au d; V Itrfit Jttion Grégorien- 
mis en piévcs.un Ouvrage de Ci-, 
céron , où l’un de leurs Héros & Tes 
fenrimens croient Iodés. M. Durand 
me permettra d’etre Académicien fur 
cet article. Il fmt que des mains peu- 
habiles ayent manié ce Cifean , puifqu’- 
ellcsont tait grâce à l’éloge d’Arcefilas , 
qui, comme j’ai déjà dit , foutenoit que 
tout étoit incompréhenfible.que l’erprit 
humain n’avoit aucune régie , pour dif 

* Qiia: minimè ignoravit Tetr. Valentia ^ 
fed protérre noliiit ; qiioniam non probab.u & 
refellere non àudebat. Nos verà folmior’es 3c 
candidiotestefeninus 3c anipleétunui. .t 


cerner Ja vérité , & qu'aucune chof^ 
n’étoit ni vraye ni vraifemblabJe» c’é- 
roit contre lui qu’elles devaient fîgna- 
Jer leur zélé. Comment ce Cifeau a t'it 
épargné le LhchUhs , & les autres Ou- 
vrages Philofophiques de Cicéron, qui' 
ne refpirent que refprk Académique 
de Carnéade, partifan de lavraifem- 
blance & des probabilités ? Pierre 
Umia n’a pas certainement ignoré la 
haine des Peres de l’Eglilè pour le 
Dogme ridicule des Académiciens 5 
mais il étoit trop bon Philofophe , & 
avoit trop de droiture pour conèlure 
de cette haine, qu’ils avoieni anéanti 
les Ecrits de leurs Sedateurs. 

■ Encore trouveroit-on quelque lueur 
de vraifemblUnce dans la frivole con- 
•jefturede M. Durand , fi les argumens 
des Académiciens étcwent ébloüiflans?' 
Cicéron a (ans doute raffemblé lès plus 
forts dans Ibn LucuUhs , où il fe propo- 
fe de réfuter les raifons qui avoient obli- 
gé Antiochus , zélé Académicien , à 
reconn(!>ître l’évidence & fa certitude. 
Or , (èlon M. Durand , ms Ecoliers en 
Rhéwncjue font en état de renverfer les 
Soj?hifmes , dont Cicéron vante la force^ 
Ainfi quel intérêt pouvoir avoir YlnefuU 
fition Grégorsenne à anéantir des Ecrits 
remplis de raifonnemeas pitoyable» . 
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eft inutile d’infifter davantage 
iar ce point. Le bon fèns le plus tri\ ial 
fuffit pour voir la foibleflV & Textrava* 
gance d’une pareille conjecture. Si les 
uicadémifjues de Cicéron ne font pas 
parvenues entières jufqu’à nous, c’eft 
im malheur qui leur eft commun ,avee 
une infinité d'autres Ouvrages, que 
2’ignorance & le ravage des années ont. 
fait difparoître. 

U fuffit de vous dire en général qur 
dans le LuchIIhs ^ Cicéron & Lucullus 
s’entretiennent enfemble, que l’un jolie 
le rôle d’Acadénvicien , que l'autre » 
dont Cicéron fait un beau portrait, 
déployç les raifons des Stoïciens pour 
la certitude de nos connoifTances , & 
que Catulus & Hortenfius font prefque 
des Interlocuteurs muets. Vous ne vous 
attendez pas (ans doute à trouver ici un 
précis de cette ancienne Philofophie, 
qui, à dire vrai , offre des raifonnemens 
fort ridicules. Cependant l'Hiftoire des 
erreurs de l’efprit humain eft extrême- 
ment utile , elle nous humilie, reprime 
notre préfoff>ption naturelle , & nous 
infpire une fage défiance. D'ailleurs il 
faut bien fçavoir cette Hiftoire pour 
entendre les Auteurs de l’antiquité , ôs 
pour connoître les differentes-routea 
quelerprit humain a eftàyée&dans la 
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Dîaledique , dans la Phyfique & dan'F 
la Morale. C’eft des Grecs que les Ro- 
mains avoient emprunté tout ce qu’ils 
fçavoient là- deflus ; & c’étoit parmi eux 
être Philofophe , que de fçivoir ce que 
leurs Maîtres dans les Sciences & dans 
les Arts leur avoient appris. On regar- 
doit comme un grand mérite de plier 
la Langue Latine aux idées de la Philo- 
fophie Grecque , & l’on ne penfoit 
prelque pas que ce qu’il y avoit de 
mieux à faire , étoit de la mettre au 
creufet de l’examen , & d’en découvrir 
le fort & le füible. Cicéron ne paroîc 
gueres s’ètre propofé que d'êrre le Ri- 
val de Platon dans la compofition de 
les Dialogues philolbphiques. Il y a des 
grâces & de la délicatèlfe dans fon fty- 
le , des digreflions heureufcs , une éru- 
dition bien choilie , beaucoup d'art , & 
un air d'infinuation qui devoir certaine- 
ment faire fur l’eTpricde fes contempo- 
rains toute l’impreffion qu’il pouvoir 
délirer. Mais il eîl en même tems moins 
Philofophe qu’Hiltorien d'opinions 
Philofophiques : il entre dans des 
détails Icholafliques & ennuyeux , dans 
des Hilcufiions étymologiques , & quel- 
quefois puériles. Mais comme la Phi- 
lolcjphie étoit à Rome dans une efpéce 
d’enfance , il falloic que pour fe rendre 
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intelligible , U s’abàifslt jüfqu’à'cès mï- 
.nuties , aux dépens rbétrie de la vraî- 
femblance. Car il n’eft pas croyable 
que les Interlocuteurs illuftres de les - 
Dialogues, euiïent befoin de'cerrains 
éclairciiïemens. Il faut avouer cepen- 
dant que Tes Ouvrages philofbphiques 
renferment une Hiftoire curieufe de 
l’elprit humain , & un Tableau vrai& 
intcrelTant de l’ancienne Philofophie. 

> 'Montaigne , qu’on n’accufera pai 
d’être ennemi de l’incertitude Acadé- 
mique , ne juge pas aufli avantageufe- 
ment- des Oeuvres phllofophiques dé 
Cicéron. « Quant à C icero , dit^^il * , les 
« Ouvrages, qui me peuvent fervirchez 
a> lui à mon deffein , ce font ceux qui 
»> traitent de la Philofophie . fpéciale- 
jj ment morale. Mais^ confelfer hardi- 
» ment la vérité (car puifqu’on a fran- 
M chi les barrières de l’impu lencfe, r! 

« n’y a plus de bride) fa façon d’écrire 
» me femble ennuyeufe : Si toute autre 
«.pareille façon. Car fes préfaces , dé- 
«finitions, partitions, étymologies, 

« confument la plupart de Ton; Ouvra- 
»>,ge. Ce qu’il y a de vif & de moüelleV 
» eft étouffé par'ces longueries^d’ap-" 
»i.prérs. Si j’ai employé une heure à le 
» lire , qui efl: beaucoup pour moi , 

; • Effais de Montaigne , Livre IL ch. i<x • 
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» que.je ramentoive ce que j’ai tri'é de 
n fuc & de fubftance , la plupart du; 
» tems je n’y trouve que du vent ; car 
*» il n’eft pas encore venu aux argument 
» qui fervent à Ton propos , & aux rai*. 
» Ions qui touchent proprement Je 
» neud que je cherche. Pour moi qui ne 
» demande qu’à devenir plus Page, no» 
*» plus fçavant ou éloquent , cesordon- 
» nancesLogiciennes^Ariftotéliques ne 
>» font pas k propos. Je veux qu’on 
» commence par le dernier point : j’en* 
» tens âfTez que c’eft que rmrt Si vo- 
» lupt7 qu’on ne s’amulè pas à les ana- 
« tomifer. Je cherche des railons bon* 
f» nés & fermes , d’arrivée , qui m’inf* 
» truilent à en Ibutenir l’effort. N’y les 
» fubtilités grammairiennes i ni l’ingé* 
»» nieule cotrtextj|j|'e de paroles ôc d’ar- 
» gumentations n’y fervent. Je veux 
» des difcours qui donnent la première 
» charge dans le plus fort du doubte « 
ç les liens languiffent au tour du Pot* 
w Ils font bons pour l’EfcoIe , pour le 
» Barreau , & pour le Sermon où nous 
n avons loifir defommeUler:&fommcs 
» encore un quart*d’heure affezà tems v 
» pour en retrouver le fil. Il eft befoirk 
»* de parder ainfi aux Juges , qu’on veut 
M gagner à tort ou à droit , aux enfans 
» dç<.AU:Yulgaire,à,qui il faut.tout dire,& 



; y» Toîr ce qtti portera.'»* Vous.rrotiTerer 
peut-être qu’iJ y a uo peu d’ingratitude 
dans le jugement de cer Ecrivain , qui 
a orné fès E^ats d’une infinité de beauK 
pafrages,tiré»-de ces Livre» de Cicéro» 
qu’il rabaiffe fi fort. 

Après vous avoir entretenu des>^c<<- 
■élémi^fues de Cicéron, il fau^vous faire 
connoître le travail de M. Durand & Je 
caradere de fà tradudtion. Pour (è met- 
tre à portée d’entendre cet Ouvrage de 
Cicéron , défiguré par les Copifies , il 
a profité des con jedures des plus célé- 
.bres Humaniftes , furtout de celles de 
J’iliuftre M. hf.tn LEy[ , le Prince des Cri~ 
tiifites de ce fiécle cfui font fitr prenantes, lî 
jreconnoît qu’iî doit principalement l’in- 
telligence de l’Original au Commen- 
‘ ta re Philofrphique de Pierre l^aientia^ 
I Jurifconfiilte Efpagnol , qui luia été in- 
diqué.par l’Auteur d’un projet /»- 4*'. 
imprimé à Paris. C’eft ainfi qu’il déü- 
gne le projet de la belle Edition de Ci- 
céron , que M. TAbbé d’Olivet a pro- 
mis de donner au Public. Il y a de l’af* 
fedation & peut-être du refTentiment 
dans cette maniéré de l’annoncer. M, 
Durand remarque que cet Efpagnol le 
dit lui même de Za/ra à l’evtrémité de 
l’Andaloulie , & qu’ainfi l’Auteur du 
' -Jiojet u’a pas dû le faire deCordoBC, Il 



‘ajoute que ce ‘Jurifîrôrifulre dont il 
n’eft point parlé dans les Didionnàires 
Hiftoriques , avoit’ promis un Traité 
particulier de la Morale des Stoïciens. 
€< C'eft dommage pourfiiit-il , qu’on 
»> n’en ait pas oui parler depuis y au 
» moins que nous Içachions ; car avec 
93 fa profondeur & fa netteté , il nous 
»» eût développé bien des chofes tout 
»> autrement utiles que les conteftai- 
j> tions des deux Academies : furtout 
j> pour les Entretiens de fimbns , encore 
»> aujourd’hui li obfcurs. » M. Durand 
a imprimé ce Commentaire à la fuite 
- du Texte Latin Ats y^cadémiejue s ; rnais 
comme M. l’Abbé d’Olivet l’a inféré 
•dans fon Edition du même Ouvrage , 
■qui paroîtra bientôt ; je vous ferai corr- 
noître ce Commentaire; , lorfque je 
vous rendrai compte du travail de cet 
Académicien. ' 'Vi ’ ' - ' 

- Le texte Latin , ainfi que la Traduc- 
tion Françoile , font ornées dénotés-; 
dont les unes fervent à éclaircir ou le 
texte ou quelque fait particulier/Mais 
en général c’eft bien peu de chofe. M-, 
Durand a cru (ans doute que le Coni- 
méntaire du fçavant Efpagnol dévelop- 
poit ce qu’il y avoit de plus obfcur dans 
cet Ouvrage. Il y a quelques Notes fin- 
gulieres ; je vous ai déjà parlé de celle 
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qu’il a fait pour prouver qu'un z^e peo 
éclairé a prelqu’anéanti les ^cadémianes ' 
de Cicéron ; il faut vous en citer quel- 
ques autres auffi remarquables, Cicé- 
ron dit dans, Ion j qu’Hicetas de 

Syracufe croyoi.c , au rapport de Théo- 
phrafte, que non-feulement le Ciel, 
ipais le Soje.il même » la Lune, les E- 
toiles , enfin tout ce qui eft au-deffus de 
nos têtes , étoif en repos , tandis.que la 
tprre feule étoit en mouvement. « C’eft 
»* ce fameux pafTage des Académiques 
»f & un autre de Plutarque , dit M. Dii- 
» rand, qui firent penfer à Coperme qu'il 
» pouvoir y avoir un meilleur fyfteme 
« que celui de Ptolomée, C’eft ce qu’ij 
M avoiie luirmême dans h Préface de Ton 
» Livre , des Révolutions des Corps Célef- 
« tes, Ainfi nous devons en quelque for- 
» te à Cicéron les exploits de Copernic,». 
Selon Cicéron , la vertu « quifl’eft por- 
M tée à Ton devoir qu’en vûëdu plaifir, 
w comme d’une efpéce de récompenfe, 

3» ce n’eft point une vertu, ce n’elLqu’- 
»-une imitation fauffé & hypocrite de.Ia 
» vertu, a» Le texte Latin eft orné d’une 
î<} Ote /ùrprenante ,'pour me fervir d’une ^ 
expreffion de M. Durand. «Vous voïêz , 

» dit il , que Cicéron a des feniimens 
plus élevés que la plupart des Chré- 
^ tiens : de nous fommes étonnés qu’un 
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cm dc«x de nos tcrivains $yent toa- 
» ché un fujet fi fublime. Coniultés M. 
a» Saurin dans fon T raité de l'amour de 
vk'DieH^ Se le célébré M. de Fenelon 
J» dans (ès Maximes de/ Saints fur la Vie 
» intérieure. >» Nous ne nous foocions' 
at pas des autres. >» Auriez ^ vous erîk 
Æu’on trouvit dans Cicéron des traces 
âuQuiétifme? . ^ 

A l’égard de la TradaéUon , il eft- 
aifé d’y reniarquer un air étranger , un 
Ityle fouvent embarrallé , femé d’ex-- 
prenions peu Françoifes , de phrafes' 
louches ëd mal conftruitcs. Ce qu’ilya- 
de clair 6c d’aifé dans l’original , eft ren- 
du d’une maniéré aflèz -intelligible ;■ 
mais ordinairement lans élégance v 
pour les endroits dogmatiques & épis.' 
neux.ils font exprimés avec peu de net- 
teté & de clarté. J’ai cité quelques mor- 
ceaux qui pourront juftifier ce juge- 
ment* Enfin le Traduéleur n’a pas le 
goût du bon ftyle , & ne connoît par 
affez le génie 6c les relTources de notre 
Langue , pour traduire des Ouvrages 
de cette efpéce. Comment n’a-t’il pas 
^^perçu qu’à force d’être littcral.il éroie 
Qbfcur ? Dans Cicéron , le mot o^inarà 
marque l'incertitude de l’efprit Acadé- 
inicien dans le choix d'une opinion, M* 
Durand le rend par le mot opiner ^ quî 
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çréfefïte une idée bien differente. Cctfd 
Tradudion ne nuira point au fuccès de 
«elle gue nous attendons d’une main 
habile' & connuë, * 

M. Durand a dédie fà Tradudion I 
la Société Royale de Londres , dont il 
A I honneur d'erre Membre. Cette Dé- 
dicace eft en Latin & en ftyle lapidaire; 
.comme elle eft finguliere , je croîs <jue 
vous me Içaurez bon gré d’en trouver 
ici la Tradudion ; « A la Société Roya- 
» le , la plus célébré de tout l’Univers , 
» établie vijrs la ün du dernier lié- 
4> de pour l’avancement de la Philofo- 
« phie qui forme & exécute üvec une 
M affiduiré perfévérante les plus belles 
» entreprifes ; qui maintenant fous les 
» aufpices de Ton Préfident & de Tes ad> 
«joints très illuftres a fait des progrès 
»>dont l’envie eft irritée; en forte que fi 
*» Cicéron revenoit au monde , & qu’il 
«vintdans leur afTerablée.la vûëde tant 
M d’excellens trasimx , le dénombre- 
» ment de tant de découvertes , la con- 
»> templation de tant d’heureufes expé* 
wriences, leferoient rentrer dans luî^ 
w même & paffer avec une dclicieuf^vp^ 
» luptéjde les ténèbres Cimmérîennes à 
«une nouvelle lumière; il reconnoîtroit 
« la vérité qu’il avoir défefperé de trou-i 
•* M.‘PAbW d’Olivce. ’ ' 
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">> ver , & l’embrafferoit tendrement ; 

M bien plus, il fe feroit donner les frag- 
w mens de Tes Académiijues , pour les ^ 
w déchirer & les mettre en piétés en 
» votre préfènce , à moins qu’il n'aimât 
M mieux qu’ils fubfiftaflenc.mais terraf- 
» fés' & foudroyés , comme un monu- 
» ment dû à la vérité ècïTotre Société iViÇiQ. 

» que d’un coup d’œil chacun pût cora- 
a> prendre combien les Grecs ( dont Ci- 
»> céron acté le Copifte) & les Romains 
» ont été inférieurs aux Anglois dans la 
M Phyfique , dans laGéom^trie , dans 
*» les Mathématiques & dans les Arts , 

V qui ont pour objet la découverte de 
« la vérité. D. Durand , Membre de 
w la Société, lui dédie par refpecl & 

»> par recônnoiflance , les fragmens de 
» ce grand homme, donc l’efprit ne 
j> peut-être révoqué en doute , traduits 
en François, & illuftrés des Com- 
»> mentaires de Pierre P^alemia. » Ce 
Xraduéteur fe propolè de recueillir les 
traduétions Françoiies des Ouvrages 
philofophiques de Cicéron avec le tex- 
te original ; il a donné dans la Préface 
des ^Académiques , le plan de cette Edi- 
tion, qu’il a enluite imprimé féparé- 
ment. Je vous rendrai compte une au- 
trefois de ce projet. 

Je fuis , &c. Ce P Juillet 1 740^ 
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^ LETT^ E CCCXX. 

J E vous ai autrefois entretenu , Mon- Mémoires 
H.eur , de l’Edition prématurée des **“ 
Mémoires de M,dn GHaj-Trdûin, Je vous* Trouiï». 
mandai alors qu’il ne s’y agiffoit pref- ' 
que toujours que de combats & d’a- 
bordages ; mais que le détail de tout 
cela étoit curieux & bien expofé , &- 
furrdut l’expéditioh . de Rio - Unéiro ; 
que ces Mémoires étoient écrits avec 
Un air de finceritc & de modeftie qui 
plaifbit infiniment ; que le courage & 
la probité éclatoient également dans 
les aftions de ce célébré Capitaine de 
Mer; qu il rendoit jufticeà tous les' 
Officiers diftingués qui avoient fécon- 
dé fa valeur , &c. 

* Voyez le Nouvcllifte du Parnafle, T. I pf 
il. première édition , p. itf. Seconde édition. 

Tome XX J J, E 
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- L’Edition qu'on vient de pu- 
blier de ce même Ouvrage , eft préfé- ^ 
rüble à la première , par la beauté du 
papier .des caraéteres Ôc des Planches, 

& parce que l’Ouvrage , retouche par 
fon Auteur, a été imprimé après fa 
mort avec beaucoup de foin , grâces au 
zélé d’un neveu qui marche fur fes 
traces. - ‘ ^ 

La plupart de ceux qui écrivent leurs 
Mémoires , le font par un fèntiraent de 
vanité. Ce n’eft pas ce motif qui a en- 
gagé M. du G. à écrire les liens. €c Je - 

• crois, difoit-il à fes amis, que les 
» Mémoires d’un homme , qui, n’a 
3» percé les ténèbres que par une fuite 
»» aflez longue d’entrepriles hazardeii- 
» lès , pourront être un jour une puif- 

• lànte exhortation à bien lèrvir le Roi 
» & l’Etat, n C’eft apparemment dans 
Il vûë d’égayer un Ouvrage où il ne 
s'agit que d’expéditions de Mer , de 
VailTeaux attaqués . pris , brûlés , cou- 
lés à fond , que M. du Guay-Troüin 
ayoit jugé à propos d’inférer quelques 
avantures-galantesde la jeunelfe, telles 
qu’on les Kt dans la première édition, 
Mais; pa^ le conleii d’une perlbnne 
auffi làge qu’éclairée C Monfeigneiir le 
Cardinal de Fleury ) il a retranché lui- 
même ces détails frivoles & déplacés. 
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On ne les retrouve donc point dans la 
nouvelle édition , & je ne crois pas 
qu’on doive les regretter. On voit ici 
îa I‘.ettre de Ion Eminence à ce fujetj 
écrite à M. du Guay-Troüin. ' 

• Les Mémoires imprimés du Comte 
de Forbin firent naître i M. du Guay- 
Troüin Tenvie de publier audi les liens, 
parce qu’il prétendoit que le Comte 
de Forbin avoit déguife la vérité , fur 
un fait qui intéreffoit fa réputation. Il 
, eft vraifemblable que par ce motif il 
fe confola du larcin , qui avoit fait pa- 
roître fes Mémoires imprimés fans fon 
confèntement. : 

M. du Guay-Tro’iiin nâqniç I Saint 
Malo , le I O Juin , d’un famille 
de Négocians. L’exemple de fon perc„ 
qui s’étoit diftingué fur la Mer par Ibn 
habileté & fa valeur , lui infpira du 
goût pour la Marine. En il 

s’embarqua Volontaire fiir une Fréga- 
te , & cette campagne fut extrêmement 
rude pour le nouveau Marin. Loin dé 
fè rebuter , il en fit une fécondé fur 
une autre FTégate , en la même quali-’ 
té. Il fe diftingua à la prifè de trois ‘ 
Vaifïèaux Marchands Anglois , qui 
feiloient partie d’une Flotte de quinze, 
qu’il avoit confeillé à fon Capitaine 
- d’attaqueri II brûla enftiite deux VaiC- 

Eij 
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leaiix dans la Rlviere de Limerik. Après 
avoir donné ces preuves de Ton coura- 
ge , il eut le commancfement d’une 
Frégate de i 8 canons. Il s’empara feul 
de deux Frégates Angloifes , qui pC- 
corroient trente Vaifleaux Marchands, 
Une Frégate de meme force que la 
tienne , & qui l’accompagnoit , prit 
douze de ces Vaifleaux , tandis qu’il 
combartoit les deux Frégates. Cettel 
aâion lui fit beaucoup d’honneur, & 
lui procura le commandement d’ua 
Vaifleau de Roi de 5 z canons , avec 
lequel il fè rendit Maître d’un Vaifleau 
Elpagnol. Quelque tems après il mon- 
ta l’Hercule, Frégate du Roi, & le 
fàifit de deux Vaifleaux de guerre An- 
glois , après un rude combat. Tels fu- 
rent les premiers exploits de M. du 
Guay - Troüin. J’en pafle un grand 
nombre d’autres à peu près femblables, 
dont le détail fèroit trop long. 

Son courage & Ibn aéHvitc ne fu- 
rent pas toujours fécondés par fou. 
équipage. Il fut fait prifonnier en 1 5^4 
par les Anglois, qui attaquèrent avec, 
quatre gros Vaiffeaux de Guerre la 
Frégate qu’il commandoit. On lui fit 
un Procès à l’Amirauté de Plimouth#* 
au fujet d’une Loi de la guerre qu’on, 
prétendoit qu’il avoic violée* C’étoit 


Digitized by GoogI 


10 r 

d’avoir tiré trois coups à boulets , avartt 
d’avoir arboré pavillon blanc. Il qua- 
lifie lui même cette aélîon d’équipée de 
jeune homme. Heureufement une jolie 
Marchande , avec laquelle il avoir fait 
connoifiance , lui facilita le moyen de 
s’échaper des mains des Anglois. 

De retour en France , il fe remit en 
Mer , continua Tes courfes & fespri- 
fes. Le Roi pour honorer Ton zélé, là 
valeur & Ton habileté , lui envoya une 
épée. En i(?9 5 , il fut préfenté à ce 
Prince par M. de Pontchartrain Jufi- 
qu’alors M. du Guay-Troüin n’avoit 
lervi faPairie qu’en qualité d’Armaréur. 
En 1697, 1 ^ 0 * ju.^ea à propos de Ip 

mettre dans là Marine , & de le faire 
Capitaine de Frégate. 

,La paix lui lailTa alors quatre années 
deloifir , qu’il employa utilement à fe 
perfedionner dans les connoilTances 
qui convenoient à Ion état. La guerre 
s’étant rallumée en 1702 , il comman- 
da de petites Efcadres & fit de nouvel- 
les prifes. En 1705 , il montoit le Ja- 
fon , lorfqu’il fut attaqué par 1 3 Vaif- 
leaux d’une Efcadre Angloife , compo- 
fée de 21. Envelopé par ces 15 Vaifi 
féaux , il fe. défendit d’une paniere 
étonnante, & leur échapa. Combien 
/d'autres adions brillantes , donc on 
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voit Je détail dans Tes Mé^moires. 

Le Roi lui donna la Croix de Saint 
' Loüisen 1707. C’eft fous cette an- 
née que (è trouve le récit de la prife du 
Comberland , que le Comte de For- 
bin s’attribue dans fès Mémoires, & 
‘dont M. du Guay Troüin prouve par 
des Certificats auîentlques que la gloi- 
re lui appartient. En lyop, le Roi 
donna à M. du Guay-Troüin & à fou 
frere des Lettres de Noblefle. En 
17 1 1 , il (è fîgnaJa par la célébré ex- 
pédition de Rio^^aneiro ^ retour dç 
laquelle il fut fait Chef - d’Efcadre. 
Ldüis XIV. en 1715, quelques jours 
avant là mort , -lui donna la Cornette , 
,c*eft-à-dire , un Pavillon blanc quatre, 
'qui caraâérile le Chef - d’Elcadre. 
L’Auteur finit - là^ fes Mémoires : 

Jrefte eft de la main 'd’un Compatriote 
& d’un ami , célébré dans l’Empire des 
Sciences. 

Les grands travaux de la jeunefle 
de M. du Guay-Troiiin avoient fait 
difparoître d’aflez bonne-heure fa fan- 
té & fa vigueur ; mais malgré fes infir- 
mités , il fut toujours utile à là Patrie , 
toujours prêt à humilier les ennemis & 
à faire triompher le pavillon François. 

, Honoré du titre de Commandeur de 
'l'Ordre de S. Loiiis, & fait Lieutenaut 
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Général en 1 7 2 8 , . & il a fini ïâ noble 
carrière en 1 7 3 d. Le Vainqueur de Riar~ 
Janeiro , qui d'ailleurs avoir fait tant de 
prilès confidérables , n’a laifle qu’un 
biçn médiocre , quoiqu’il fut aflez ré- 
glé dans fa dépenfè. 

Qu’il me foit permis d'ajoâter ici 
quelques coups de pinceau à Ibn por- 
trait , tracé par le Continuateur de fes 
Mémoires ; ce font des idées que m’a 
fait naître le fimple récit de fes adions, 
où fans le vouloir il s'efl peint lui- 
saême. 

- Mi du Guay-Tro’din peut pafler 
pour le plus grand Capitaine que notre 
Marine ait eu : jamais la Mer ne vit un 
homme fi intrépide» & on peut lui ap- 
pliquer ce qu’Horace dit ou premier 
inventeur de la Navigation : Illi robtur 
& triplex circk peüus erat. Son habi- 
leté égaloit fon courage. Sa conduite 
dans les combats fembloit allier enlem- 
ble le fang froid & la fureur. 11 fit trem- 
bler fur l’Océan de fiers Infulaires trop 
accoutumés à y donner la loi , & les 
prétendus Rois de la mer furent fou- 
vent fos captifs. Un feul VailTeau mon- 
té par du Guay-Troliin fe faifoit un • 
jeu d’attaquer plufieurs gros navires 
bien armés , qui étoient ordinairement 
fa proye»‘ Avec une petite efcadre il 
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Jettoit îa terreur dans tous fes Ports 
d Angleterre, & y tenolt immobiles 
des armées navales. II paroît par l’heu- 
reulê expédition de Rw-faneiro ^ qu’il 
fçavoit commander & vaincre Pur terre 
comme fur mer , & qu’il pouvoir ex- 
celler dans toutes parties de l'Art mi- 
litaire. Mais l’honnére - homme étoic 
dans du Guay-Troüin au-delTus du 
Guerrier , & on le trouve encore plus 
Pléros par la grandeur de fes fentimens 
que par l’éclat de les aéfions. Il fut , fi 
je r<3fe dire , le Turenne de la Mer. 
Modefie dans la viéloire , aufli exempt 
de-jaloufie que d’ambition & d’avari- 
ce , partageant noblement avec tous 
ceux qui l’avoicnt lècondé dans les 
combars , le fruit & la gloire de les fuc- 
cèsjfaifant plus valoir les fervices des au- 
tres que les liens ; faut-il s’étonner que, 
quoiqu’admiréjil ait et éaimé? Celui qui 
avoit reçu de la nature l’ame la plus 
élevée & la plus martiale , fe montra 
toujours dans la fociété l’homme le 
plus limple & le plus humain. Ce Ca- 
pitaine fi ferme , li févere , par rapport 
à l’exaélre oblervation de la dilcipline , 
étoit le cœur le plus tendre & le plus 
comparifiant à l’égard des malades & 
des blefles , & l’ami le plus officieux à 
l’égard de tous ceux qui imploroieuc > 
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Ton crédit. II couronna lès taie ns & Tes 
vertus par un tendre amour pour fa 
Patrie, & par un zélé très -vif pour 
l’honneur de fà Nation , & pour Tabait 
fèment de fes plus orgiieilleux enne- 
mis. 

' Le Continuateur des Mémoires de 
M. du Guay-Troüin dit « qu'il n'a 
» jamais aimé la table , & qu’il eût été 
a> a fouhaiter qu’il eût 'eu la même re- 
tenue fur un des autres plaifirs de la 
M vie ; mais que ne pouvant réfîfter à 
» Ton penchant pour les femmes , il ne 
» s’étoit attaché qu’à éviter les paflions 
« fortes & longues , capables de trop 
» occuper le cceur. » Les aétions écla- 
tantes de M. du Guay-Troüin, rap- 
pellent l’idée d’un André Doria , d'un 
Tromp , d’un Ruiter , d’un du Quêne , 
d’un Jean Barth , & ce dernier trait du 
Continuateur fait auffi penfer au célé- 
bré Barberouffe. 

: Les Mémoires dont il s’agit font fur- 
tout intéreffans pour les Gens de Mer j 
ils renferment des aélions fi furprénan- 
tés & fl glorieufes , que pour l’honneur 
de la France, autant que pour celui de. 
la famille de M. du Guay-Troüin , on 
ne peut S''em pêcher d’applaudir au zélé 
de ceux qui ont donné leurs foins à 
l’édition de cet Ouvrage, Le détail de 
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l’expédîtîon de!^/o- J^.ffiro fe'fàlt lire 
avec beaucoup de plaifir. La Letrre 
qu’il écrit au Gouverneur Portugais 
pour le fommer de le rendre , eft un 
modèle en ce genre. Cette Lettre po- 
liment menaçante eft fierc fans hau- 
teur. La Ville fut prile & faccagée , &' 
malgré’les ordres fevéres du Général , 
on y commit de grands excès. ** Dès le 
»» premier jour que j’entrai dans la Vil- 
» le, dit M. du Guay-Troüin , j’avois 
» eu un très grand foin de faire rallem- 
» hier tous les vales làcrés , l’argente- 
»> rie & les ornemehs des Eglifes , & je 
i>les avois fait mettre par nos Aumô- 
«niersdans de grands coffres, aprjès 
»» avoir fait punir de mort tous les Sol- 
*> dats ou Matelots , qui 'avoicnt eu 
» l’impiété de les profaner , & qui s’en 
» étoient trouvez faifis. Lorfque je fus 
fur le point de partir, je confiai.ee 
»> dépôt aux Jéfuites , comme aux feuls 
» Eeelefiaftiques de ce Pays - là , qui 
m’avoient paru dignes de ma con- 
a» fiance , & je les chargeai de les re- 
» mettre à l’Evéque du lieu. Je, dois 
. » rendre à ces Peres la juftice de dire, 
a» qu’ils contribuèrent beaucoup à fau- 
». ver cette floriflanfe Colonie, en por- 
»> tant le Gouverneur à racheter là Vil- 
, fans quoi je l’auruis rafée de içadi 
» en comble , &c« >*r 


07 

11 7 a dans l’Ouvrage dé M. da • ; 
Guay- Troüin une grande quantité de 
^rmes de Marine , qu’on aujjoit dû 
interpréter à lâ marge ; cela eût été 
plus commode au Leéteur , qui pour 
l’intelligence du texte , eft obligé d’a- 
, voir trop fouvent recours à la Table 
Alphabétique , que l’on prétend même 
n’etre pas fort exade. Les Planche! 
gravées par le Sieur le Bas font très- 
belles , & mettent agréablement fous 
les yeux les principales adions de M* 
du Guay Troüin, C'eft un ornement 
utile. On voit au commencement un 
Vaifleau à la voile , avec des renvois 
qui en indiquent toutes les parties. M. 
de la Garde , zélé pour la mémoire 
d’un oncle dont la gloire réjailUt fur 
lui , a fait les frais de toutes ces Plan- 
ches. uivunculns excitât HeEior. Si la 
Rélation de fon Expédition de Moka v 
n’avoit pas été imprimée l’année der- 
nière chez Chaubert , elle auroit pti 
être placée convenablement à la fin de 
ces Mémoires. Après rAvertilTeroent, * 
on trouve cinq ou fix Lettres écrites k. 

M. du Guay - Troüin fur fon Expédi- 
tion de Rio ^Janeiro, qui 'n’avoit pas - 
befoin d’être relevée par des compli* 
suer»* ' - 
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Lettre de Milord Harvey , depuis peu Garde 
i^^devoi- jgj Sceaux d’Angleterre , ayant paru' 
fâché conixt M. de Voltaire , de ce que 
dans (bn Ejfai fur l’Hifioire de Louis XlV, 
il avoit appellé le dernier fiécle , Jo 
! péclede Louis XJF , cet Auteur luia écrit 
à ce fujet une Lettre , qui eft impri- 
mée , où il juftifie l’expreflion & en 
fait voir la jurtelTe. N’eft-il pas étrange 
en effet , que tandis que toute l’Europe 
s’accorde à appeller le i6®. fiécle, qui 
* eft celui de la renaiffance des Sciences, 
le fiécle de Léon X , on faffe difficulté 
de donner le nom de Louis XIV. au 
fiécle où toutes les Sciences & tous les 
Arts ont étéperfedionés , & où l’on a 
vu paroître un fi grand nombre d’hom- 
mes rates en tout genre ? Si Louis XI V. 
n’avoit aucunement contribué â cet 
événement , peut-être feroit - ce une 
flatterie que de. dire le fiécle de Louis 
Xiy. Mais n’eft-ce pas à l’attention & 
aux libéralités de ce grand Prince /que 
les Sciences & les Arts font redevables 
4 de leurs progrès fous fbn régné ? Ainfi 
on dira toujours en France, & on doit 
dire dans toute l’Europe , le fiécle de 
• Louis XIV y comnae on dit le fit de 
d’Augufte. 

M. de Voltaire , après avoir fait 
l’énumération des hooames iiluftres en 
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tout genre qui. ont fleuri fous, Louis 
XfV. (oubliant néanmoins Defpréaux 
pour laPoëfie & Couftou pour l’Ar- 
çhirefture) parle du zélé de ce grand 
Prince pour le progrès des Sciences. Il 
envoya des Phyliciens & des Géomè- 
tres en Afrique & en Amérique chéri 
cher de nouvelles connoilTances. Il fit 
venir à Paris un Caflini , un Huguens , 
&c. .11 y a ici un long détail de tout ce 
que Louis XIV. a fait en faveur des 
Sciences & des Arts foit libéraux ,.foit 
mécaniques. « Vous m'oppofez , dit 
»» l’Auteur , l’exemple du Czar Pierre 
» lé Grand, qui a fait naître les Arts 
>> dans Ibn Pays , & qui eft le Créateur 
» d’une Nation nouvelle. Vous me di- 
ctes cependant que fon fiécle ne fera 
»ï point appellé dans l’Europe le fiécle 
M du Czar Pierre. » M. de Voltaire ré-, 
pond fenfément qu’il y avoir une gran- 
de différence entre ces deux Princes. 
Le Czar Pierre s’eft inftruit chez les 
autres peuples , dont il a porté les Arts 
chez lui ; au lieu que Loliis XIV. a per- 
feétionné les Arts dans fon Royaume, 
& les a répandus dans les autres Etats. 
Enfin comme on a appellé François F, 
le Reftaurateur des Lettres, &lePere 
des Sçavans , on peut appeller Loliis 
^W,. le Reftaurateur du bon goût & 
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leBénumérateur univcrfel do mérite 
lirtéraire. Il ne borna pas à fes (euls 
Sujets la protection qu'il accordoit aux 
Sciences. « Soixante Sçavans de l’Eu- 
*» rope reçurent de lui des récompen- 
» lès , étonnés d’en être connus. » 
Tout ce que M. de Voltaire dit de 
Loliis XIV. eft auffi g’orieux pour ce 
Monarque , que flarteur pour tous les 
Gens de Lettres de l’Europe , Turtout 
depuis qu’un grand Prince qui leur fait 
l’honneur de les cultiver , vient de 
monter furie Trône avec le’goûtd’Au- 
gufte & les vertus de Trajan. 

K 

Heure* de Pierre Clément , lur le Quat de 
il®»'*' Gêvres , débite une Brochure , intitu- 
lée ; Heures de récre'ation. Ce font 
les poëGes d’un jeune homme nommé 
du Radier , dont la première partie 
efl V heure amufante , • la féconde Yhenrc 
feritufe J la troifiéme Yheure badine, La 
première Partie contient trente- deux 
Fables ; la leconde cinq Odes , un Son- 
net , & la traduCHon de la 5*. fatyre de 
Perfe > la troifiéme un grand nombre 
de pièces diverfes , & furtout beaucoup 
d’Epigrammes. M. duRadiereftl’Au- 
teur d’une autre Brochure , intitulée r 
\t Temple du Bonheur , dont il eft parlé 
dans le Z O Volume de ces Lettres, 
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c’eft ^r\ mérîfê de faire des Vers fana 
peine , il paroîc qu’on peut donner cet- 
te lüiian^e à l’Auteur des deux Brochu- 
res Je fuis fâché de ne trouver dans 
celle qui vient de paraître aucune piec® 
qui pu i (Te avoir place ici , fi ce neft 
cette imitation de la Préfacé de Peifè ^ 

I^ec fonte Lahra y &C, 


Mes lèvres »*ont jamais goâtè Peau d’Hippo» 
crène, 

laraais je n’ai dormi dans ce facrè Vallon , 
qû l’on prend d’un Pocte & la vcive & le nom. 
3c laiffe Mufes & Fontaine 
A CCS favoris d’Apollon , - 

l^ont un noble lierre à couronné la peine» 
Ignorant d’Hélrcon les détours égarés , 

J’apporte mes Vers làns haleine , ^ 

Parmi leurs Ouvrages lacrés. , - - 

Quel Maître de nos Ions fçut inftruire la Pie ï 
Qui fil au PerrcKjuet articuler , bon-jour ? . 
La Faim mere de l’induftrie , 


A l’organe rebelle apprk ce nouveau tour. ^ , 
L’efpoir trompeur fait tout Que l*or brille: a ce 
figue , 

la Pic & le Corbeau contreferont le Cygne. ^ 


■ L’Auteur doit fouhaiter qu’on s’ea 
tienne à cette Pièce , qui eft à la tête 
‘de fon Recueil , & qu’on juge par cUe 
de tous fes autres V er^ ' ' ' 
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CDr , 4 M, l'Mé ***. 

L ’Eloignement où je fuis de Paris î 
Monfieur , eft caufe que je n’ap- 
prens que fort tard les nouvelles les 
plus intérelTantes de la République des 
Lettres. J’aurois même toujours ignoré 
que l’Auteur de V Explication de divers 
momtmens Jingnliers , qui ont rapport a la 
Rêligion des plus anciens Peuples , m’a voit 
âttaqué , fi vous ne m’euflîez fait l’hon- 
neur vous même de m’en avertir. Je fis 
venir auflî - tôt ce Livre de Paris , ne 
doutant point qu’il ne relfemblât à un 
autre Ouvrage du même Auteur , inti- 
tulé : Explication de plu feur s textes difi~ 
cites de l'Écriture y &Ci Je trouvai, en 
recevant le nouvel Ouvrage , que je 
ne m’étois point trompé. Tout y refi- 
rent le génie de l’Auteur^ toujours poli 
dans fes critiques , toujours attentif 
^aux bienféances. S’il fe déclare contre 
quelques Ecrivains célébrés , c’eft tou- 
jours avec modeftie , & feulement pour 
éclaircir la vérité. 

Pendant que je féjournois en Baffe- 
Bretagne, quelques amis me deman- 
dèrent mon lèntiment fur une antiqui- 


f 


té Celtique , qui avoit été découverte 
depuis peu; je le leur envoyai d’autant 
plus volontiers , que s’il eft permis de 
nazarder des conjeftures * c’eft fur ces 
fortes de matières, tin effet , qu’elle eft 
l’occupation des p/us habiles Antiquai- 
res : N’ert-ce pas de deviner , de raf- 
fembler des convenances & de les lier 
à des padages qui s’y ajuflent plus ou 
moins , de décider enfin fur ces paffa- 
ges & ces convenances, rapprochés les 
uns des autres ? Audi les trouve- t’on 
Tarement d’accord entr’eux ; Ce que 
l'un avance .l’autre le détruit : Ce que 
■J’un appuyé iur l’autorité de Paufanias 
ou d’Athenée , l’autre le renverfe par 
dés padages de Cenforin eu de Martia- 
' nusCapella. L’Antiquaire qui écrit, le 
dernier , s’ajuge prefque toujours la 
viâoire. 

, Je jugeai donc que l’antiquité Cel- 
tique repréfentoit ««tf fille ^ & cela fon- 
dé fur la délicatede des traits du vi(à- 
ge , Iur' la maniéré dont les cheveux 
îbnt partagés, fur la rondeur des bras : 
Cependant l’Autaur qui m’a critiqué, 
aîTure que c’eft «« garçon. J’avois cru 
que le mantelet que cette fille porte; 
fur fes épaules , pouvoir être un Sa- 
gwn , & j’avdis renvoyé aux. Planches 
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48 & 49 , du 8*. -Tome de 
^xpliefiiée , où l'on trouve plufîeurs Sa. 
gum qui ont la forme de manteau ; Le 
Critique, iàns diftinguer- les différen- 
tes efp.éces d’habillement qui ont porté 
Je même nom , afiûre que le raantelet 
n’eft point un Sagum. Il me blâme en- 
fuite de citer fbuvent & avec affeéta- 
tion y yimiijmté expliquée ; je ne fçai 
pourquoi c’eft un crime à fes yeux. 
Cependant je ne.I’ai citée qu’une feule 
fois. ^ ' 

J’avois appelle tunique le vêtement 
.que porte notre jeune Gauloifè, fous 
fqn. mantelet ou fbn fugum ; & il eHl 
aile de voir que cette tunique n’eft fen- 
due des deux <fôté$, qu’à caufe delà 
figure qui Ce termine en bloc , & s’é- 
largit.par le bas. Le Critique m’adre& 
Ce aux filles de Sparte qui danfbient 
toutes nues aux yeux des jeunes gens^; 
quel rapport cela a-t’il à notre antiquité 
-Celtique ? 

J avois fbupçonné que l’oifèau que 
la jeune Gauloife tient fur le bras , Sc 
qui paroit être une Bécaffe de Mer ; 
marquoit que c’eft une fille de quelque 
conudération , & je m’appuyois fur 
l’ufage où font les Gentilhommes qui 
habitent les Côtes de Bretagne 




profiter du reflux pour aller à la chalîe 
des Oifeaux de mer ; il y a apparence 
que cet ulâgcregnoit autrefois .comme 
il régné aujourd’hui , les mœurs n’aïant 
pas beaucoup changé parmi les Celtes, 

Le Critique prétend que l'oifèau que 
tient la jeune Gauloife , eft la figure 
de Tame au Ibrtir du corps ; & pour le 
prouver . il cite deux verfets des Pfeau- 
mes , un paflagc de Virgile, avec un 
autre de Cornélius -Népos. * > 

Le Critique me confeille enfuite de 
jetter les yeux fur les deux figures qu’il 
a fait graver , dont l’une eft d’une tille 
du Diocèfe de Léon en habit de No- 
ces , & l’autre d’une Fruitière de Breft, 

Jl n’a pas Içu que c’eft moi-meme qui 
deflinai il y a quelques années ces 
deux figures , & qui en fis préfent à feu 
M. Raudot Intendant Général des 
Clafles de la Marine, avec plufieurs 
autres defleins qui repré (enrôlent les 
differens habillemeos dont on fe fert 
en Bretagne: & c’eft '(ans doute du 
Cabinet de feu M. Raudot ou de quel- 
qu’un de Tes héritiers , que notre Au- 
teur a tiré les deux figures dont il fe fait 
honneur. ’ . 

* Il me reproche d’avoir inféré des 
choies inutiles dans ma DUTertatioDk 
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J’avoue que tout le monde n’eft pas 
allez heureux pour s’orner refprit d’a- 
tiecdotes aullî corieufes , que celle dont 
mon Critique à embelli l’atricle de 
Rhodope. Ceux efui fçavent la Carte de 
Paris , dit- il , (^ font informés ejuun 
homme y efl devenu amoureux dunefemmt 
en voyant feulement fès pantoufles, chez, le 
Cordonnier y &c, La poftériré ne'lera- 
t’elle pas bien obligée à cet Ecrivain » 
qui lui aura tranfmis ce fait galant. 

- Mon Cenleur me renvoyé au Livre 
de la Religion des Gaulois ^ auquel il s’in- 
térelTe tendrement. Qu’il me permet- 
tre de lui dire ici , que je n’ai jamais 
regardé ce Livre que comme une com- 
pilation de ce qu’ont débité Antoine 
GolTelin dans Ibn Hiflariaveterum GaU 
lorum^ Adrien Serieck dans les Origines 
Celtica & Belgica , Elias Scheed ou 
Scheidius dans Ibn Traité de Düs 'Ger. 
manorum , &c. Mais le défaut de tous 
ces Auteurs eft de n’avoir parlé des 
Celtes ou Gaulois que d’après les 
Grecs ou les Romains , qui les con- 
noiflbienc très-mal ; au lieu qu’ils dé- 
voient rechercher les monumens qui 
nous relient encore de ces memes Cel- 
tes , apprendre leur Langue , toute 
rude qu’elle ell , Sc ne juger enfin d’euï 
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^ue fur leur propre témoignage. Quand 
xjn voit que Platon à voulu tirer du 
Grec les noms des Divinités Egyptien- 
nes & Phéniciennes que la Grèce ado- 
roit, & que Cicéron les a voulu tirer 
du Latin , on ne peut s’empêcher, de 
rejetter toutes ces étymologies faufles 
& vaines. On peut dire la même choie 
de ceux qui ont recours aux ufages 8c 
aux coutumes des Grecs 8c des Ro-* 
mains , pour deviner les coutumes 8c 
les ufages des Celtes , qui n’y ont cer- 
tainement aucun rapport. S’il arrive 
que l’Auteur du Livre de la Religiok 
des Gaulois ^ en donne une nouvelle; 
édition « je m’offre à lui indiquer plu-< 
(leurs monumens qui font répandus en 
baffe Bretagne , 8c enfèvelis dans des* 
lieux peu fréquentés , comme à Oiief» 
fant« à rifle de Bas , entre Lannion 8c 
Treguier , le long de la terre de^Ruis»' 
Ces Monumens l’inftruiront mieux de 
ce qui regarde les antiquités Celtiques,* 
que tout ce qu'il pourroit emprunter 
des Auteurs Grecs & Latiqs, . ■ < 

. -1 
.Je fuis , &c. V 


, ^ Roche for$ t ce I740. .. 


pi»n de ’ M. Turgot , Prévôt des Marchands 
pj^*®‘’*dela Ville de Paris, après avoir fi-’ 
gnalé fonEdilité par un grand nombre 
d’-Ouvrages publics , qui feront pour 
la poftérité d’éternels monumens de 
fbn zélé & de celui des Officiers de là 
Ville, vient de couronner , pourainfi 
dire , tous lès travaux par un Ouvrage 
d’un genre different. C’eft une Carte 
en vingt grandes Planches , repréfen- 
tant le plan & la perpeftive de la V ille 
de Paris , & qui raffemblées forment 
une efpéce de Tableau d’une grande 
hauteur. Mais comme cet affemblage 
compofe une Carte , dont Ictenduë ne 
convient pas toujours aux Cabinets & 
aux Bibliothèques , on a jugé à pro- 
pos de. faire relier ces vingt Planches 
en un Volume , femblable à la plûpart 
des Recuëils de Cartes Géographi- 
que. Pour faciliter l’ufage de ces Car- 
tes , on a fait graver à la tête une vingt- 
r unième Planche dans laquelle le Plan 
eft réduit en petit , fuivant le même 
trait de la perfpcélive qu'on a oblèrvée 
dans le grand. Ce Plan ainfi réduit 
eft divifé par des lignes , qui forment 
vingt Quarrés égaux , dont chacun ren- 
ferme l’efpace jufte , & les différentes 
parties de. Pkaëhe à laquelle il iè 
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rapporte. Le chiffre qui fe trouve dans 
un des coins de chaque* quarré du 
Plan réduit , indique la Planche à la- 
quelle il a rapport & où l’on trouve 
au bas le même chiffre. Il faut avouer 
que cela eft bien imaginé. Cette nou- 
velle Planche éft au Recueil des ving*t 
Planches , ce que les Tables des Matiè- 
res font aux Livres. . 

Ce magnifique Plan de la Ville de 
paris a été commencée en l’année 
1754, defSné & gravé fous les ordres' 
de M. Turgot , Confèiller d'Etat , Pré- 
vôt des Marchands , M. Millon Quar- 
tinier» MM. le Fort, Fauçonnet de 
Vildé & Jolfet , Echevins , M. Moriau* 
Procureur-& Avocat du Roi & de la= 

Ville , M. Taitbout Greffier en chef ,* 

& M. Boucot Receveur. La gravure a- 
cté achevée en 1 7 .3 9. 

M. Jacquier vient de faire paroître* wou»enet - 
la quatrième édition 'de fa Mi- 
fhode pour apprendre la Langue & l’Or-' 
tographe Françoife, Il annonce que cet- 
te nouvelle édition eft mieux arrangée 
& plus correEle ' (jue les autres. Elle fe 
trouve chez la Veuve Piffot , &c. Com- 
me cet Ouvrage eft ancien & fort con- 
nu > il (èroit inutile d’en rendre compte. 
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- Dîdot a mis en vente un Livre 
nouveau , intitulé : Parallèle det 
tnains & des François , par rapport ai*- 
Gouvernement y z.\o\. in^ii. 1740 . 

Je vous entretiendrai inceflamment 
dt la Critique des Ouvrages de M. 
RoiÜn , imprimée en Hollande, & de' 
!a Reponfe <jue ce célébré Ecrivain a; 
fait. Elle paroîtra à la tête du quatrié> 
me Volume de (bn Hiftoire Romaine , 
qui efl: aâuellement entre les mains des 
Relieurs. 

• * , 

' . J’ai omis jufqu’ici de vous parler’ 
d’une Machine Hydraulique fort eu-' 
rieufe qu’on voit à l’Hôtel de Longue- 
ville* ruë S. Thomas du Louvre ", & 
qu’on peut voir à toutes les heures du- 
jour pour un prix modique. Il eft éton- 
nant que tant d’objets différens n’ayent 
que l’eau feule pour moteur. Des per- 
- fqnnes très-verfées dans les méca-‘. 
niques eftiment beaucoup cette Ma- 
chine. 

Je luis , &c, ' 

- - • i . . 

Ce I S Juillet 1 740, - 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECEUTSMODERNES. 

' 

.. ■; T “i — ^ . •• , "T 

f. . LETTRE CGC XXI. • 

f. 

L a Critlcjue littéraire eft aujouri 
d’hui (i pru Jeme & (i polie , Mouj- 
fieur , c|u‘elle s’interdit tour ce qui a un 
air de fatire. Si quelquefois' elle s’é-i- 
gaye , fi elle badine ,‘ fi elle raille , c’ed 
avec décence plutôt pour donner 
des grâces au ftyle , & de l’agrément 
aux matières, que pour offenler. ‘S*in 
but principal elt d’inftruire ,<& decôn-s. 
tribuer à la perfeâ:ian du goût* &''4 
raccroiflemenc des- lumières. Dans le 
fiécle pafTé-, la Critique ne s‘eft pas 
toujours renferrnée dans ces bornes, 
Ainù par rapport au ton que la politelfe 
lui prelcrit aujourd’hui . il lcrok dan- 
gereux de prendre pour modèles cer- 
tains Ouvrages poiéauiqaes, eftima- 
Tome XXll, F 


\ 
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^les d’aUleurs par le fond des diofes 
par de^ tours élégans* & ingénieux. 

Il me (èmble que l’Auteur des EJfaîs 
de CriticfHe fur les Ecrits de M. Rollirt , 
fur les TraduEions Hérodote y & fur le 
T>iüionnaire Géographiijue de M, la Mar- 
tiniere * y s’eft trompé, en prenant 
pour modèle des traits qu’il lance (con- 
tre M. Roliin , le célébré Barbier d'Aur 
cour , qui fous le nom deCléante , a au- 
trefois attaqué le P. Bouhours. On con- 
vient çiujourd’lmi que cet Aradémicien 
a abufé de la liberté accordée à la Répu- 
blique des r.ettres. D’ailleurs l’Auteur 
des EJfais devoit regarder M. Roliin , 
comme plus occupé de rutijité publU 
que , que de fa propre gloire , plus ja- 
loux de former de vertueux Citoyens , 
que de faire des Sçavans ou de beaux 
efprlts. Quand on reprend les fautes 
où font tombés des Ecrivains de ce 
caradere , peut-on être trop mefuré ? 
Je fuis persuadé que ü le doéle Au- 
teur de ces Ejfais avoit fait attention à 
l’extrême différence qui fè trouve entre 
\ Hi foire ancienne , & les Entretiens d'A^ 
rifle & dEugene , il auroit vû que le ton 
de Barbier d'Aucour ne pouvoit être 

* A Amlletdam, I740.f»-it. 
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régie , & que certaines plaîfanterîes 
étoient un ornement inutile à Ton éru- 
dition. Le défaveu qu’il fait des ex- 
pre/fions peu mefurees qui auroient pu 
ki échaper, ne fuffic point prour le 
jiiftifier. . , 

M. Rollin, dans fon Traité des Etu’ies^ 
a expliqué d’une façon particulière ce 
que Tire- Live dit de Brurus , témoin 
du fupplice de Tes deux enfans. Cet 
Hiftorien raconte que le peuple avoit 
alors lés yeux attachés fur le Pere, & 
fur fa contenance ; emineme , ajoute-t’il , 
anima patrio inter pul;lic£ paena mim(le~ 
rium, Sefon M. Rollin , il faut enten- 
dre par animas patrms la tendrelTe de 
pere ; explication démentie par la fer- 
meté & 1 inlenfibilite que les anciens 
Hiftoriens attribuent à Briitus dans 
Cette fatale conjonéture, en des termes 
qui excluent toute idée de fendrefle & 
de douleur. L’Auteur des EJfais , qui 
prend le nom de rander Mealen , s’ef- 
force de renverfér cette explication , 
adoptée par MM. Crevier & Guérin , 
l’un Editeur , l’autre Traduéleur de 
Tite. Live. Il fait voir la dureté , la 
rudefle , & la férocité des Romains dei 
premiers fiécles , exceflSvement jaloux 
de la liberté de la Patrie, faifant céder 

» 

« 
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fans peine > cette paflîon les (entimenf 
les plus forts de lajnature’, jufqu’à lui 
immoler leurs propres enfans. Brums , 
félon tous les Hiftoriens de l’antiquitéi, - 
ne verfe aucune larme , & fe comporta 
en Conful & en Pere de la Patrie , lors- 
qu'il fit punir Tes deux fils du dernier 
iupplice. Denis d’HalicarnafTe aflure 
qu'il fut infenfible à leurs larmes , ï 
leurs gémilfemens , & aux prières d’u- 
ne nombreufe aflemblée ; qu’il regarda 
leur fupplice avec des yeux attentifs 
fans en paroîire touché j qu’il ne verla 
aucune larme , tandis que les Specta- 
teurs fondoient en pleurs ; qu’il poulTa 
la fermeté jufqu’à ne laiffer échaper au- 
cune plainte ni aucun foupir ; qu’il fçut 
arrêter les mouvemens de la tendrelîe 
paternelle ; & qu’il Soutint courageu- 
lèment la vûë de cette cruelle Tragé- 
die , fans qu’il parût aucune altération, 
fiir Son vifage. « Tant il eft vrai , ajoute 
» cet Hiftorien , que Brutus donnoit à 
» la raifon tout l’empire qu’elle peut 
» avoir fur les pafligns , &que, fermq 
U dans les Arrêts qu’il prononçoit , çien 
» n’étoit capable de troubler Son ame , 

V ou de le détourner du parti qu’il 
» avoit pris. » Plutarque décrit avec la 
même force la fermeté Stoïque deBrur 
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fus. Les autres Hlftoriens , fans îa pein- 
dre avec des couleurs aufli vives, em- 
ployenc des expreflîons qui la fuppo- 
•ient. Enfin , les Ecrivains modernes de 
J’Hiftoire Romaine n’ont pas oublié 
•cette confiance héroïque & cette infen- 
-fîbilité. S’il y a quelque obfcurité dans 
le texte de Tite-Live , il n’en fçanroit 
•refter , quand on confidére le caractère 
décidé des anciens Romains, & la fer- 
meté de Brutus atreftée pai*les Hifto- 
riens. Tout confpire donc , félon mo- 
ntre Auteur , à rejetter l’interprétation 
de M. Rollin , & à entendre par ^TÙn.its 
patrius , non la tendrejfe du pere , mais la 
confiance de ce pere , l’objet de l’admi- 
ration de rAfTemblce. 

La fécondé Lettre offre quelques 
méprifes de Mi Rollin dans fon Hifioire 
nncienne. Il y a un peu de malignité 
dans le fourbue M. Van der Meulen a 
donné à quelques endroits de fa Criti- 
que. Vous fçavez que les refléxions de 
M. Rollin ne font pas le moindre orne- 
ment de fon Ouvrage.Le’Cenfeur.pour 
les rabbaiffer , en cite trois, qui , à la 
vérité , paroifTcnt repréhenfîbles. Mais 
•qu’eft-ce que trois refléxions en com- 
paraifou d’un fl grand nombre d’au- 
tres , femées dans l’Ouvrage ? « Pef- 

Fiij 
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» dîccas, dît M. Rolfin , bat Ararîarâ-, 
»» the , le fait prifonnier , & extermine 
» toute (à famille ( le» anciens Hiûo- 
»> riens difènt que Perdiccas fit écor- 
»> cher vifs tous les Princes de cette fa- 
•> mille , & qu’en fuite on les laifla ex- 
»> pirer en Croix , ce q-ue fupprime no- 
»> tre Hiftorien moderne.) Il vonloit par 
jicet exempte , ajoute M.'Rollin, inti^ 

. » mider les peuples O" arrêter les /éditions ;; 
»> CON.DTAITE SAGE ET ABSOLUMENT 
a> N f-.’CEss A.iRE dans la conjonSlure d’un 
»» nouveau Gouvernement , ou tout fermente 
3i dans un Etat & ou tout e/l prêt à Je fou- 
n lever, iy Conduite barbare, dit le 
Critique , conduite qui révolte l’huma- 
nité 1 

Il reproche enfuite à M. Rollin d'a- 
voir mi» au nombre des moindres chofes 
pour un Général , une précaution d’une 
extrême conféquence. Et^n , il fe moc- 
que de larefléxion que fait l’Hiftorien 
à l’occafion de Ptolomée, qui, aprc5 
avoir vaincu Démetrius , lu» accorda la 
permiflion d’enterrer les- morts , lui 
renvoya tout Ton équipage & fes amis 
fans rançon, difant qu’ils ne dévoient 
pas faire la guerre entr’eux-pour les ri- 
cheflTes , mais pour la gloire. Un 
.i> Payen, ajoute M. RoUinj ne pou- 


» Volt pQS mieux penfer : encore ne 
>» peut-on pas dire qu’il penfoit ainfi 
^ n réellement. » M. Van der Meulen 
fait ici des exclamations ironiques. Â 
entendre ce Cenlèur ,< qui a tiré ces re- 
flexions du Tome VII, de l’Hiftoire an- 
cienne , il y en a une infinité d’autres / 
où la juflefl'e fe fait délirer. Cependant 
avec l’envie qu’il montre de rabailTer 
l’Ouvrage & l’Auteur, doit-on croire 
qu’il auroit négligé de les recueillir , fi 
elles exiftoient réellem^t ? 

Il reproche enfuite à M. Rollin de 
donner des preuves d’impéritie en. fait 
de Chronologie , & de la brouiller fou- 
vent V fans entrer dans aucun détail , il 
expole feulement la méthode défec- 
tiieufe qu’il a fuivie. Si l’on en croit M. 
Van der Meulen, M. Rollin n’a pas eu 
recours aux originaux Grecs , pour la 
compofition de fbn Hifloire , & n’a fait 
que copier les traductions Françoifes , 
de Thucydide , de Polybe , de Xeno- 
phon , de Paufànias & de Plutarque , 
qui étant bonnes en général , l’orrc fer- 
vi utilement. II fonde cette aceufation 
furies fautes qu’il a trouvées dans quel- 
ques endroits empruntés d’Hérodote , 
fautes que M. Rollin paroîc avoir co- 
piées d’après le Traduéleur Latin , & 
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d’après du Ryer , & qu’il auroit, dit- 
on évitées, s’il avoir confulté les four- 
ces. Je ne fçai ii quelques mcprlles , 
qu’on ne peut à la vcricc juftifier , fiiffii- 
fent pour intenter une pareille acculà- 
tion , iurtout quand on voit un Ecri- 
vain modefte citer exaétement les Au- 
teurs originaux ? D'ailleurs, M. Rollin 
S'étant propolé principalement d’inP- 
truite la jeuneiïe , & prelTé de fournir 
une longue carrière , il ne feroit pas 
étonnant qu’il#,ût profité des Traduc- 
tions Françoifes des Auteurs Grecs.. 
Vous avez pû voir dans le Nouve.lifle 
du Parn^iJJe , Tome III. page 546. & page 
i 6 du Tome IT. premic>'e édition , quef- 
que méprifes cchapées à M. RolJiti 
dans les deux premiers Volumes de fba 
Hiftoire. M. V in der Meulen en a re- 
marqué quelqu s autres dans le troifié- 
me. Mais comme elles (ont en petit 
nombre , & que la plupart n’altérent 
point l’effentiel des récits , ce pe font 
que de petites tâches fur un beau corps. 
Âï. Rollin n’a point écrit pour les Eru- 
dits , & n’a jamais eu intention de 
compofer une Hiftoire félon toutes les 
régies. ' C'efl: un Htftonen moral , qui 
s’eft attaché aux faits les plus impor- 
tans & les plus inftrudifs , pour infpi- 
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rer'Ié goût de là vertu / fàns (c proir- 
ger dans une difcuffiort'laborieufè de- 
textes Grecs , qui auroit retardé la pu- 
blication de fou Ouvrage. 

: ' La troificme Lettre cie M.Vander 
Meülen a pour objet quelques ex- 
preflîons défeâueufes , tirées de deujc 
où trois Volumes de M. Rollin. ’J’ai 
examiné avec loin ce Catalogue de 
phralès; ce font des négligences ccha- 
pées à un Ecrivain empreûé de fatisfaire 
Limpatience du Public. Cette critique 
cortvainGra les Ecrivains les plus célé- 
brés , de la nécedité de revoir leur fty le 
avec foin , s’ils veulent le purger des 
fautes que là chaleur de la compoE- 
tiondes empêche de voir. Je me con- 
tenterai de citer quelques-unes de cel- 
iës que M.Van der Meulén reproche à 
M. RollinJ * 

’ Tome Vin.'pag. 1491 c« Ne voulant 
npas néanmoins demeurer oifif & làns 
■» occupation , 'il palTa enCrete où//y 
y>avoit de la , pour apprendre ea- 
•icorè mieux le métier désarmés. » 1 
-• "Tome VlU. pag. (Çqo-, « Il pronom- 
iD çoit fa Sentehce’-avec une attentîOi:î & 
»une gravité aulH grandes» ques’ii le 
> fût agi des affaires de la demiei e impor- 
»taace*^ Le Critique mec ces fautes ai» 
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lïombré des Gafconifmes. Jfe ne croî 
pas , dit - il , qu’on ait dit jufqu’ici , il 
y a de la guerre en Ælemagne >■ je eroi 
qu'il eft plus ordinaire de dire, il y a 
guerre .... Ne faut-il pas dire aulîî , 
s’il fe fut Agi. d’affaires de la derniere 
importance ? 

Tome VII. page 2 5 7. « Dans le dé- 
» nombrement qu’on fit de ceux cjui refie- 
urent capables 'de porter les armes , il le 
S) trouva fix mille Citoyens . . . Les riches 
J) apportèrent en foule de l’argent pour les 
»dépenfes du fîége. Expreflîons rares, 
mais élégantes , s’écrie le Cenlèur t 
Jesaffiégés, &non pas lesaffiégeans, 
font la dépenle du liège 1 

P., 2 i 8. « Z> déjir Cf U il avoit ( lui An«- 
»tigone) de furprendre Ptolomée.'Ôc 
»de prévenir Tes préparatifs , fit négli- 
»ger à Antigone un confeil fi Calutarre.» 
Voilà un tour nouveau , ajoute M» 
,Van der Meulen. Un Ecrivain da 
commun diroit ; le défr eju avoit jûn^ 
jtigone . . . lui fit négliger, . 

Page 402. Un crime 
nature^ dit le Cenlèur, dans lafigni- 
fication de cruel ou inhumain , ne fè 
dit ordinairement que des choies réel- 
lement animées ou même des perfon- 
nes. Un crime dénaturé eft un crini« 
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dont on a changé la nature ; ce qu’on 
ne peut pas dire. 

Page 174. « Les Grecs ne pouvoient 
»le lafler à’ admirer dans les jeux 

ytmèmç , \\ portât izni d’exaétitude &: 
»de foin. » Voilà un échantillon des 
phrafes que M.Vàn der Meulen a trou- 
vées dignes de cenfure. 

« La Tradudion Françoife de Plu- 
» tarque par M. Dacier , dit le Criri-' 
» que , & celle de l’Hiftoire des Juifs 
»* du Dodeur Prideaux , ne paflenc 
» pas pour des tradudions fort élc- 
» gantes ; M. Rollin en copie de longs 
» morceaux , de deux-, de trois , de 
»* cinq / de dix , & même de quaranae 
7 > pages ou environ , & n’y change 
» piVelque rien ; on lit ces endroits 
» comme ‘étant de M, Rollin , & on 
» les trouve bien écrits & élégans. » Je 
ne blâme pas cet illuRre Ecrivain de 
s’être approprié ces morceaux , fur-- 
tout après qu’il a pris foin d’en avertir 
mais comme fon Ouvrage peut fervir 
infiniment à former le goût , je vou- 
drois qu’il eût répandu les grâces de 
fon élocution fur ce qu’il emprunte de 
ces Livres dont le ftyle eft fort défec- 
tueux : il y auroit eu moins de bigar- 
rure. Ces emprunts font alTez confit:» 
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dérables *, puifqüe , félon le calcul <Je 
Van der Meulen, ils compolent 
dans le feul Tome VII. près de cent 
cinc|uante pages. Je comprens que M» 
Rollin , pour avancer Ton travail , a un 
peu négligé la correétion de ces mau- 
vais ftyles ; mais difpenfé de chercher 
les faits, n’auroir- il pas dû au moins- 
employer Tes foins à les orner ? II a li 
heureufement traduit tout ce qu’il a 
tiré des anciens Auteurs Latins , qu’on 
eft fiché qu’il ait été oblige de con- 
fulter des Livres écrits en une autre 
Langue. 

Eri reconnolffant qu’il y a de la juftef- 
làtdans la critique de M.Van der Meu. 
kn , je foutiens en même tems qu’elle 
n’offre que de- petits défauts , qu’on 
voudroit à la vérité ne pas trouver , &. 

3 u’ils ne Içauroient par conféquenc 
êtruire le mérite réel de cet Ouvrage», 
qui refpire la vertu , le bon goût, & 
qui a mis plus de connoilTances dans 
le monde , que tous les gros Livres des^ 
plus fçavans Critiques. J’efllme l’éru- 
dition , lafagacité & la candeurde 
Van der Meulen; mais cetre eftime me 
fait voir avec peine une longue Pr.éfx-. 
ce, & divers endroits defon.Ouvcage» 
«ù il y a un goût de plaifanterie pett 
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convenable, un air de vivacité cjuî trafiff 
la paflîon , & certains traits perfonnels* 
qui font peut-être l’Ouvrage de la ma- 
lignité , dont il eft le trop fidèle échov 
Du refte * je (bufcris à toutes Tes fçavah- 
tes remarques. 

Il n’y a pas moins de juflefre dans» 
lès Hfi'als de Critique fur l’infidélité- 
des TraduéHons d’Hérodote , & parti- 
culièrement de laT raduétlon-Françoile 
de la Trâduétion Angloilè- 

de Littlebury. M.Van der Meulen a fait: 
un vafle recueil de toutes les bévûësr 
de ces deux Tradufteurs , (ans oublier 
la Tradudion Italienne de Boiardo. If 
obferveque duRyer paroît n'avoir pas 
Içu leGrec^& quefouvent il n’a pas en- 
tendu le Tradudeur Latin ; mais que 
cet Académicien a 'étéjalTez modefte 
pour ne pas dire que (ôn Ouvrage étoic 
traduit du Grec, & qu'il entendoit cet- 
te Langue : bien différent de certains 
Tradudeurs qui (è donnent hardiment 
pour fçavans dans la'Langue Grecque , 
quoiqu’ils n’en fçachent que ce qu’ils, 
en ont appris au Collège. L’ignorance 
de du Ryer en fait de Grec efi: fi bierv; 
établie , qu’il étoit peut-être inutile- 
de relever lès fautes : elles ferviront à 
faire defirer une Tradudion plus fidèle^ 



& plus exaâe. A l'égard de Vittîehiryi 
ilaffure que fa Traduélion a été faite 
fur le Grec , Tranjlated from the Greek» 
Quoiqu’elle fourmille de fautes, elle 
cft fort eftimée en Angleterre. Little^ 
^«?7quiêft mort il y a lo ans ,étoit uir 
Libraire qui ne fçavoit que quelque» 
mots Grecs j ainfi il n'eft pas étonnant 
qu’il ait fait tant de bévûës. LaTra- 
duftion dcBoiardo n’eft pas m'oins fau- 
tive. Ajoutez à cela que ces trois Ecri- 
vains font paroître une profonde igno- 
rance dans l’ancienne Géographie, Mv 
Van der Meulen qui ne les a pas 
épargnés , fait briller dans ces dif- 
cuflîons laborieufes une critique très- 
éclairée. 

Enfin on trouve ici des remarques 
fçavantes , fur quelques endroits du 
grand Dictionnaire Géographique d" 
Critique M. Bruzen de la Martinierer 
Elles roulent fur Taneienne Géogra- 
phie , & particulièrement fur celle 
d’Hérodote. M, Van der Meulen pa-' 
roît dilpofé à avoir de l’indulgence i 
pour ce grand Compilateur , puilqu’il 
amis au commencement de fa Critique 
ce Vers d’Horace t 

y trtm Optra in longo fat eÿ obrepere ftmnum'. 
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Les fautes relève font certame?;; 
& il les mec dansune évidence à laquel-' 
le on ne peut le refufer. Je me conten- 
terai d’en citer quel<jues-unes^extrême> 
ment fînguliercs- 

’ «rScoPADÆ, dit Ce Lexicogra-i 
» phe , Peuple de la^ThelTalie, Oz-teUi 
» Thefaur. LeScholiafte de Théocrite 
» les- place auvoifinagede la Ville de 
» CranoB. Srobce Sermone ex Ho^ 
n mero^ Suidas & k Lyrique Simoni- 
» dccD-foîitaiïflrmentionv*» Vousallex 
Yoir qu’il a pris ces citations à la pipée , 
& qu’il n’a rcellemcnt confulté aucurt 
de ces Ecrivains; après cela fiez-vous 
à l’étalage d’érudition. 

<« Cet article , dit le Dode Criti- 
t* que, cft ac€om.pagné de toutes Tes 
» circonftances & citations. Qui ne le 
M CToiroit vrai ? Les Scopades néan- 
» moins ne doivent pas entrer dans un 
» DiéHonnaire Géographique. Ce n’é- 
» toientpas des Peuples , mais une Mai- 
*» (bn ou fiimille riche de Theflalie * 
» une famille diftinguéepar la protec- 
» tion qu’elle accordoit aux Gens de 
« Lettres , & par les libéralités qu’elle 
» leur farfoit. » Il fait voir enfuite qu’- 
Euüathe , que le Scholiafte de Théo- 
«rice i que Stobce , & que Suidas cités 
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par M. la Martiniere, ne donnent 
pas une aurreidée desScopades. 

- M. la Martiniere , dit que Seitnus 
Ville de Sicile avort pris Ibn nom du 
Selirms , petit fleuve , ainfl appelle à 
«aufè du grand nombre d' Abeilles qui 
naiflbient dans te Pays - là î Selintis 
Jldejfamorum Civitas a ijno Sclintts di&a ,, 
(jMod apittm ibi pluritnum nafcitur. « Le 
» Selinous , répond le Critique , étoitr 
*> ainlî appellé du mot Grec ^ixtvov , 
3» Perjîl ou < Ache en Latin Apium j, 
» parce que lès bords produifoieni unes- 
» grande quantité d’Ache , dit Serviu» 
M in tÆneid. verfn y o<ÿ, abundans . ^ ► 
» apio. Comment M. la Martiniere 
w a - t’il pû prendre Apinm C Ache y 
» pour le Génitif à'Apes ( Abeilies^ di 
ta traduire <ptod Apium ibi plurimum nnfi 
a» r/t»r , par du grand nombre d’A&eü— 
« LES qui naifloient dans ce Pays là t 
J» Car Apes fait ordinairement aa Gé-« 
» nitif Apum , & plus rarement Apiur» 
«comme dans Boëce. Quelles bévûcs 
» ne fait -on. pas quand on trà vaille 
» avec précipitation ! »’ ü 

Toutes ces difcuflions. Géographie? 
ques font utiles, & font voir que l’A'u^ 
leur poflede parfaitement l’ancienne 
Géographie. U a coavaiocu pltn d’uoo 


L 


lie 


fois M. la Marciniere de n’entendre 
pas le Grec , ou du moins de ne pas 
conlulteç les Originaux , d'eftropier 
les noms de Peuples & de Villes , de 
bâtir des Villes cjui n’ont jamais exifté, 
de prêter aux Auteurs anciens ce cju’ils 
n’o-nt jam-ais dit , de brouiller l’ancien- 
ne Géographie , & de broder dans 
ce grand Canevas des pays imaginai- 
res. M. Van der Meulen , frappé des 
énormes bévues de M. la Martiniere, 
ne fait point difficulté de dire , qu’il 
n’eft pas en état de faire par lui- même 
les articles de la Géographie ancienne », 
particulièrement ceux qu’il faut tirer 
des AuteursGrecs , & que fes bévûës 
ont leur fource dans fa précipitation , 
& dans les verfions Latines aufquelles^ 
il s’en eft rapporté. « J’ofe , dit - il 
» encore dans la Préface, ajouter uni 
M fécond avis , qui eft que j’ai remar- 
» que , qu'il ne fait pas fouvent ufage 
»* des Scholiaftes Grecs j qu’on y peut 
» néanmoins trouver de bonnes choies 
M pour la Géographie ancienne , & 
» qu’il feroit à fbuhaiter qu’on les 
M lût exaélement, & qu’on en prît ce 
» qu’il y a de meilleur. » 

J’ajouterai que l’ElTai de Critique 
de M. Van der Meulen , fournira à M» 





Hiftcrire 
^ Thamas 
Kouli-Kan. 


la Martiniere , une broderie infinie 
ment plus riche que celle qu’il avoic 
faite fur fon grand Canevas. |.es pro- 
fondes recherchcs^de ce Critique J’ai- 
derorîtà deflrner , d'une maniéré plus 
vraie , divers pays que nous ne con- 
noilTons que par les anciens Auteurs^ 
Les difficultés de M. Van derMeuleiv 
fur la Carte de ThefTalie de Sanfon , 
du Pere Briet, de M. de l’Ifle , &c. & 
les lumières qu’il y répand , font voir 
que peu de gens ont aufli heureufe- 
ment voyagé que lui dans le pays d® 
Fantiquité» 

Chaque événement célébré de no*- 
tre fiécle fournit à certains Ecrivains- 
la matière d’une Hilloire. Vous jugez 
bien que de pareils Ouvrages ne. peu- 
vent être que des amplifrcations du 
Gazettes, ou de mauvaifes compila- 
tions. On n’y cire ordinairement au- 
cun garant des circonftances furpre- 
nantes qui s’y trouvent, & des expé- 
ditions militaires toujours^écrites d’u- 
ne maniéré vague Sc incertaine. La 
nouveauté donne une vogue palTagere 
à ces écrits , parés d’un titre ébloüif- 
fant. Des Ecrivains un peu jaloux de 
leur réputation n’exercent pas ordl- 

* * 
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natfement leur plume de cette maniérés^ 
Us (çavent que pour bien expofer les 
caufes , ks reflbrts , les circonftances 
des'événemens , il faut être inftruit de 
la vérité des détails , par le témoigna- 
ge de ceux qui y ont eu quelque part , 
ou qui en ont été les témoins. 

Je ne (çai li parmi les Livres de ce 
genre , il en a paru aucun qui puifTo 
être comparé à V fîijloire de Thamas 
Konli-kan , imprimée depuis quelques 
mois à Amfterdam. L’Auteur s’eft jet- 
té dans des digreiïîons étranges. Il a 
d’abord tracé une Defcription de la 
Perle , de fes Villes principales , do 
les richelfes , de là puiflance , des 
mœurs & de la Religion des dilFérens 
Peuples qui l’habitent. Quelques Dic- 
tionnaires Géographiques , & quel- 
ques Voyageurs ont fourni les maté- 
jtaux de cette delcription , ornée de 
tems en tems de refléxions , qui félon 
leur l’Auteur, Ibnt vives, fenfies , & cfneU 
quefois nn peu malignes , & attachent lo 
Leé^eur. , ' . 

A la fuite de cette delcription ^ 
l’on trouve un abrégé chronologique 
de la plupart desRois dePerfe , depuis 
Aftyage Roi des Médes , jufqu’à Tha^. 
‘‘ptas KoiiU kan ^ & des événemeas qui 
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ont illuftré leurs régnes. Que dirionj- 
nous d’un Ecrivain , qui fe propofant 
d’écrire nos dernieres guerres , cora- 
poferoit une defcription de la F rance , 
&donneroit un précis de l’Hiftoire de 
chaque Roi, en remontant jufqu’à 
Pharamond ? 

Ces deux morceaux font fi étendus , 
que de 195 pages dont la Brochure 
eft compofée , il n’y en a que foixante 
& dix employées à l’Hiftoire de Tha- 
mas Kouli-kan. Encore l'Auteur a in- 
féré une longue Lettre , remplie de 
bévûës, & de faits abfolument faux , 
au fujet de l’origine de Ibn Héros. Il 
eft vrai que pour juftifier en quelque 
forte l’impremon de cette pièce , il 
(èmble croire avec cet Ecrivain , que 
Thamas Kouli-kan eft né à Tirlemont \ 
il ajoute même diverfes circonftances , 
dont la vérité, C elle pouvoir être fbli- 
dement établie ,-fuffiroit pour auto- 
rifer cette opinion. Mais que peut-on 
en penfer , loflqu’on' trouve en fuite 
une Lettre de M. de Villeneuve, Am- 
bafladeur à la Porte , où il eft dit que 
Thamas Kouli-kan eft né dans un 
Village. de la Province de KoralTan , 
nommé jifehis , avec diverfes circonf- 
tances de (à vie, queda renommée ai 
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4'abord répandues , &" «^uî paffent au- 
jourd’hui pour vrayes ? 

, Je n’encrerai pas dans le détail des 
faits qu’il raconte , & que les GAzettes 
& le Mercure de France ont depuis 
long tems appris au Public. Il paroîc 
que l’Auteur a eu envie d’excufer en 
quelque maniéré rufurpation de Tha- 
mas Kouli-kan. Après avoir donné à 
entendre que la facilité de Schach- 
Thamas à faire une paix défavanta- 
gcule avec les Turcs , & la mollefle de 
ce Prince , déterminèrent Kouli-kan à 
le détrôner , il prête à fon Héros une 
harangue , où au lieu de la chaleur 
Orientale , on ne trouve que la glace 
du Nord ; c’eft pour exhorter' lès 
Compagnons à entrer dans Ifpaham , 
malgré la-dtfenfe du Roi » & à relever 
la gloire de la Perfe. 11 eft ailé de voir 
que ce n’étoit-là qu’une comédie pour 
couvrir Ibn ambition. Les fuites le 
font bien connoître. Après avoir fait 
déclarer Roi , le fils de Schach-Tha-t 
mas , qui ctoit encore au berceau , il 
employa . l’autorité que lui donnoit là 
qualité de Régent du Royaume , pour 
le rendre le maître de la Perfe. Il 
fit femblant de ne pouvoir plus porter 
le., fardeau du Gouvernement » ik.de 
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▼ouloir abdiquer la Régence; ce n’é- 
toit qu'une rufe concerrée avec fts 
créatures , pour s’ouvrir plus facile- 
ment le chemin du Trône. Comment 
ne pas voir après cela que le détrôrie- 
menc de Schach-Thamas acté l’ou- 
yrage de fon ambition ? 

Ce n’eft ici que la première partie 
de la Vie de Thamas Kouli-kan , dont 
l’Auteur promet une fuite , quand il 
aura des Mémoires auflî fûrs que ceux 
qu’il dit avoir eus pour cette ébauche. 

Debure Taîné , Libraire , Quay des 
Auguftins , a mis en vente la Méthode 
des Fluxions & des fuites infinies par 
M. le Chevalier Newton , m-4. C’eft % 
M. de Buffon de l’Académie des Scien- 
ces, que les Géomètres font redeva- 
bles de ce fçavant Ouvrage.M.Newton 
l’avoit compofé en Latine mais il n’a 
jamais paru en cette Langue. M.Col- 
(bn , poflefleur de l’Original , ne l’a 
publié qu’en Anglois ; & c’eft fur cette 
verfion Angloife , que rAcadémicieti 
François a fait fa Tradudron. Sur le 
rapport que Meffieurs de Maupertuis 
& Clairaut ont fait de cette Traduc- 
tion à leur Academie , elle a jugé que 
cet excellent Ouvrage méritoic uiji 
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Traduâeur aulîî intelligenf. La Préfa- 
ce , qui eft bien écrite , renferme des 
détails curieux dont je vous entretien- 
drai dans une autre Lettre, 

Le 17 de ce Mois, deux jeunes 
Etudian-s , Meflieurs de Bujfou & de 
Beaumont ^ inftruits par M. de Mont»- 
carville , foutinrent au Collège de 
Loüis-Ie -Grand des Théfes de Ma- 
thématiques , avec beaucoup de capa-r 
jcité & de (uccès. Le plus âgé de ces 
deux jeunes gens n^a pas encore atteint 
ia 15'. année. Us avoient pour Audi- 
teurs l’AlTemblée la plus cnoifie en ce 
genre, c’eft-à-dire, l'Académie des 
Sciences. M. de MontcarviUe , fur qui 
réjaillit la gloire que fes Elèves onp 
ttcquilè en cette occafion ,eft Frere de 
feu M. Benet , ProfelTeur du Collège 
de Beauvais , ^ qui l’on eft redevable 
des progrès , que l’étude de la Géomé- 
trie a faits depuis quelque tems dans 
Jes Collèges de rUniverfité'; ç’.eft le 
prenrier qui l’y ait enfeignée. A l’égard 
du Collège de Loüis-le-Grand , il y a 
long- feras qu’il y a une Chaire pour 
les Mathématiques , & qu’on les y en- 
lèigne publiquemeot. 


U Hïlîoire de Mivr^Htrite d^ Anjou ^ 
par M. Prévôt , divifee en quatre Bro- 
chures , paroît depuis quelques jours. 
Quoique ce lujet (oit fort intéreffant i 
fuivant la vérité hiftonque , l’Auteur a 
jugé à propos de lui prêter les orne- 
ment de la fiétion , pour le rendre en- 
core plus agréable & plus touchant. 
C’eft un art qu’il cultive depuis long, 
teins avec fuccès. 

Le 4'. Tome de YHifloire Romaine -, 
de M. Rollin , eft en vente. Dans un 
fécond Avertiffement qui eft à la tête , 
l’Auteur répond à la Critique de M. 
Van der Meulen. 

II paxoîf une Brochure au ftijet de 
l’Opération de la Taille. C’eft l’Ouvrar 
ge d’un Chirurgien qui attaque vive-. 
ment un de Tes Confrères, qui avoit 
cenfuré la Méthode nouvelle de M. 
Fouhert C hirurgien des Gendarmes, 
La Brochure fe vend chez le Breton, 
petit-fils d’Houry , rue de la Harpe, • 

Je fuis , Sic, ' 


Ce 16 Juillet 1740. 

Fautes à corriger dans la f.ustle précédente. 
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J, <rv\r}f\r)c^fy^ni c^r^c\rx\ncy^ 

ï OBSERVATIONS 

î 

( , SUR 

I LES ECRITS MODERNES. 

I 


f. LETTRE CCGXXIL 

! 

L 'Hiftoire ancienne plaît toujours , Parairde 
Monfieur , lorCqu’elle eft rappro- ro- 
chée de l’Hiftoire moderne. Nous ai- ^‘"Ftw- 
mons à comparer les événemens de 
I l’antiquité avec ceux des derniers tems, 

C’eft ce qui a fait le fuccès des reflé- 
xions politiques d’Amelot de là Houl^ 
fayefur Tacite. L’écuëil ordinaire de 
ces (brtes d'emreprifes eft le défaut de . 
juftclTe, la prolixité & le verbiage. II 
1 n’eft pas fort difficile de faire des com- 
parailbns hiftoriques, & des refléxions 
fur les événemens , fur les gouverne- 
mens des peuples , fur le caraélére d’u- 
ne Nation-, fur la conduite des Prin* 
ces , &c. Mais il n’efl: pas fi aîfè d’y 
mettre de l’ordre , de la précifion & 
de l’exaditude. On répéta ce qui cil 
TmeXXJL G 
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(çû de tout le monde , & on enfle pîir 
l’abondance des paroles les chofes les 
plus fimpleî. On quitte le ftyle d’HÆ* 
torien non pour celui de Diflertateur , 
mais quelquefois pour celui d’Orateur, 
& de fubtil Métaphificlen; onchoifit les 
principaux traits de l’Hiftoire ancien- 
ne , fur lefquels on infifte avec einphale, 
& puis on cherche dans THiftoIre mo- 
derne des circonllances qui puiflent 
fournir îl la comparaifon. On fe jette 
alors dans le détail ennuyeux des peti- 
tes reflemblances ; & comme les ojj- 
pofitions , & les différences font en 
bien plus grande quantité , on court 
dans ce vafte champ à bride abatuc. 

Il paroît depuis peu un Ouvrage Pc- 
litique , intitulé , Parallèle des Romains 
des François par rapport: an Gouverne^ 
ment. * L’Auteur très-verfé , à ce qu’il 
paroît dans la conncjiffance de l'Hif- 
toire Romaine & de rHiftoire de Fran- 
ce , en examine les principaux traits , 
les époques , les révolutions & les célé- 
brés événemens. Il fait alternativement 
voyager fon Leétçur de Rome en 
France & de France, à Rome, & cha- 
que voyage n’eft pas court. L’Ouvrage 
cfli'partagé en flx Livrés , qui contien- 

X *..-..1- . _ 
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ïient plüfieurs Chapitres divifés en ar- 
ticles. Je ne vous entretiendrai aujour- 
d’hui que des trois premiers,Livres, où, 
i- Auteur négligeant la brièveté , traite 
tant de matières différences, & s’arrête 
fur tant d’objets divers dont la liaifon 
ji’eft point fenfible , qu’il ne paroît pas 
pofEblç d’eji faire une ’Analyfè exade. 
Je : me. contenterai. donc de parcourir 
.quelques. Chapitres & d’y joindre 
quelques refléxions. 

-J ';G’eft'd’abor.d la cpnxparaîfon de la 
fondation! idc Rome ; avec la fondation 
die fa Monlrchie Erançoife j cotnpa- 
tâifont-quloin pOurtoit. faire également 
entre Rome nailfante &rles çommence- 
meqsr-dé .toütes les Monafchies. du 
monde* Peuples groflter^ 5< b.elfiqueux 
deipart'& d’autre ; jVoilà lar effeniblatt- 
€6. ,î.rLes'uns combattenjc pour eofjqué- 
ii irîi> des. femmbs & des terres /,&. les 
•ï autrei polir abandonner . des marais 
#*f &: des. Pays incultes. » Voilà la diffe.- 

fcpce. ■ cr." ... . 

f nLçs.naacieres les plus curieufes dtt 
premier'Lrvcev font i^.^les: avantages 
ique les Rom.àihsyetîtérent de leurs diC 
fenûons doineflfîques. .' 2 ®. La compa^ 
rkifohudè .ces diffenfions avec celles 
d^Angleterre. Les vices du Gour 
-fémement de -Charlemagne , que l’An-, 
f' J o!; 1 . . r' .Gijl , 
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telle appelle Ariflo - Aionarchlejue. Il 
s’agit de la puiffance des Etats afleihi. 
blés fous l’autorité du Prince. A l'é- 
gard de la comparaifon du Gouver- 
nement d’Angleterre avec celui de la 
•République Romaine ^ c’eft un mor- 
ceau qui mérite d’être lu. I/Auteur fait 
•voir qu’en Angleterre , le Roi, laNo^ 
bleffe , & le peuple , n’étant point liés 
par un intérêt commun , ne forment 
point un corps lerablable à la Républi- 
que Romaine. La Couronne eft le pa- 
trimoine d'une Mailbn , & le Prince a 
des intérêts particuliers ,* diftirtgués d« 
ceux de la Nation, La Nobleflé '&^1® 
peuple , félon lui , r^ont pas le meme 
objet , & joiiilïènt cependant d’un pou- 
voir égal. Ils partagent même avec le 
Prince la puiffance légiflative. Mais 
pourquoi la Noblelfe & les Gommu*^ 
nés ont ils un intérêt différent ? Ceft 
ce que l’Auteur fuppofe fans le prou- 
ver. Cependant il prétend avec raifon * 
que les Anglois font plus defunis que 
les Romains mêmes ne l’étoient , quand 
les premiers Tribuns commenceront à 
vouloir abaiffer la Nobleffe ' 5 ^ parce 
qu’ils donnent à leur Prince une<aut<^ 
rité affez étenduë , pour qu’il puiffe fe 
flatter de pouvoir 1 accroître , tandis 
qu’ils lui oppofent fans celTe des obfta- 
cles. La défùnion réelle eft donc entre 
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le Chef & les Membres : c’cft auflî k / 
feule caufe de toutes les didentions 
de l’Angleterre. Le Parlement de ce 
Royaume , lèlon l’Auteur , ne relTem- 
ble que très - imparfaitement aux Co- 
mices des Romains. Le dernier des 
Citoyens entroit dans la Place publi- 
que , & là voix s’y comptoit ; au lieu 
que le Parlement Anglois n’eft com- 
pofé que de Députés ; ce qui , félon 
îuii neralTure point une Nation qui 
veut être libre , parce que ces Députes 
peuvent être corrompus. La refléxion 
cft jufte. Cependant il faut avouer que 
de ce côté -là, le gouvernement des 
Romains étoit bien défeélueux. Leurs 
affemblées par Curies & par Centuries 
dévoient caulèr une étrange confufion 
& donner lieu à la corruption & aux 
faâions. 

L’Article des Fiefs ( page 99 ) eft 
ici bien traité. L’Auteur avoué qu’il eft 
difficile d’en découvrir l’origine. Le 
Comte de Boullainvilliers prétend que 
Charlemagne ayant pris l’idée des Fiefs 
chez les peuples du Nord, s’y confir- 
ma depuis par l’exemple des Lom- 
bards. Cependant, non-feulement cette 
Police ne fut point en ulàge fous la 
première race de nos Rois; mais fous 
.Charlemagne &c fes Defeendans , les 

G iij 
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Durs & les Comtes n’étbieht‘'^üe de»' 
Officiers amovibles , & non des Sei-r 
gneurs Feudataires. Ils ne fe fcibienc 
point la guerre , & ils ne pouvoient là' 
déclarer au Prince. Charlemagne n’a. 
donc point introduit les Fiefs en Fran-: 
ce. L’Auteur remarque , que li l’on' 
excepte l’établiflement des Normand» 
dans la Neuftrie, à laquelle ils ont don- 
né leur nom , les Fiers n’ont jamais été 
établis par des 'Traités, ou par de» 
conceflîons particulières de*nos Rois./ 
C’eft peu à peu que les Duchés & les; 
Comtés font devenus hérédita:ires. Sur 
la fin de la leconde' race , plufieurs 
Seigneurs , profitant de la foiblefle de» 
Princes & du défor dre des Guerres. Ci- 
viles , voulurent le perpétuer dans leur» 
Gouvernemens indépendamment' de ' 
la volonté du Roi j & par-là ils y de- ' 
vinrent Souverains , à charge de foi & 
hommage , fuivant l’ufage des Lom- 
bards. Hugue Capet ( dit l’Auteur fans 
le prouver ) reconnut'le premier le» 
I.oix des Fiefs pour Loix de l'Etati 
Mais comment fe font établies toutes 
les mouvantes fiibor données^ ? C’eft ce 
qui n’a jamais été bien éclairci. 

Malgré la fagelfe du Gouvernement 
Germanique, l’Auteur traite d’Anar-, 
chie .ce qu'il appelle la police des Fiefs,^ 


"'S>' 
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L’Allemagne , (èlon lui , doit (on fa- 
lut k l’autorité qui la régit. L’Empe- 
reur donne le tonaux Vaffaux de l’Em- 
pire, & les tient réunis par (à force fu- 
péricure. « Un Empereur ( comme il 
» ajoute fort (ènfëment ) qui ne polTe- 
» deroit que les Domaines attachés à 
>• l’Empire, verroit peut-être écrafer 
«l’Allemagne par (es voilîns, où (è 
M laffant de l’union & de la tranquillité 
» dont elle s’eft fait une habitude , (è 

détruire elle-même par fes guerres 
» civiles. » Il conclut de là , que la Mo- 
narchie Françoife étoit un Corps fort 
mal conftitué , & un monftre en politi- 
que, lorfque nos Rois avoient des Va(^ 
(aux aufli puilTans qu’eux. « Il falloit 
» nécelfaiTemcnt que les Vaflaux dé- 
»j truUilTent le Trône , & devinlTent 
n indépendans , ou que le Prince en 
» ruinant (es VafiTaux , fubftituât aux 
M Loix des Fiefs , celles d’une vraie 
» Monarchie. »> 

Dans le commencement du (ècond 
Livre , l’Auteur fait voir que l’égalité 
ruinée parmi les Romains , par leurs 
Conquêtes , fut la caufe de la ruine de 
la République , qui ayant été autrefois 
partagée en Patriciens & en Plébeïens, 
le fut alors en Citoyens très riches , & 
en Citoyens très-pauvres, Dans les der* 
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niers tems de la République i les Tri- 
buns du peuple ne furent plus que les 
les Chefs d’une populace indigente ,& 
l’autorité des Conîuls fut fans bornes. 
Celle des Proconfuls acheva d’oppri- 
mer la liberté publique. Ces Procon- 
fuls étoient plus abfolus dans les Pro- 
vinces , & à la tête des armées -, que les 
Rois les plus puiflans. Ce n’étoient plus 
des Officiers de la République. Céfar 
& Craffus avec les feules forces de leur 
Gouvernement , firent la guerre fans 
le confentement du Sénat & du peu- 
ple. Enfin les armées s’accoutumèrent 
à fe croire les armées de Sylla , de Ma- 
rius , de Pompée , de Céfar , & non de 
la République. 

Quoique cette matière ait été traitée 
avec autant de profondeur que d’agré- 
ment, parM. le Préfident de M.dans fbn 
Livre desCaufes de la grandeur & de la dé- 
cadence des Romains ,on trouve néanmoins 
ici des Conjtdérations nouvelles fur ce fu- 
jet , que l’on quitreroit avec peine , fi ce 
n’étoit pour les affaires de France , qui 
intérelïent encore plus. L’Auteur palTe 
donc fans milieu de l’examen du Gou- 
vernement Romain , dans les derniers 
tems de la République , à celui de la 
conduite des Rois Capétiens jufqu'à 
Philippe Augufte. Il remarque que tan- 
dis que Philippe I. arriéré petits - fiU 
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'de Hügue Capet , s’abandonnoîc aux- 
plaifirs. Guillaume Duc de Normandie 
établie la domination fur les Anglois, 
Selon lui , Philippe devoir s’oppofer à 
ragrandilfement de Ton ValTal.( L’Em- 
pereur s’oppole-t’il à l’agrandilTement , 
des Eledeurs ? ) Louis VIL ion petit- 
fils , fit encore une plus grande faute, en 
répudiant l’héritiere de Guyenne , qui 
par fon mariage avec un Roi d’Angle- 
terre , lui porta le domaine de cette 
grande Province. 

Il prétend enfuite que Philippe- 
Augufte , plus éclairé que fes Prédé- 
cefieurs , forma le delTein de détruire 
la puilTance des grands Yaflaux. «c De- 
» puis que les Vaflaux , dit-il , avoient 
» profité des troubles & de la foiblelTe 
» du Gouvernement , pour violer mê- 
» me la Loi Salique , & rendre leurs 
» fiefs féminins , il nereftoit plus d’au- ' 
» tre voye que la guerre ou les maria- 
» ges , pour les réunir à la Couronne. » 
Ce palfage des Fiefs aux filles a fait 
dire fophiftiquement au Comte de Bou- 
lainvilliers , que la Loi falique eft une 
chimère, comme fi de l’infiadion d’u- 
ne Loi , on devoir conclurre que cette 
l.oi n’a jamais été. 

La puiflance où alors afpira la Cour 
de Rome , fut une obftacle , félon l’Au- 
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teur , à la correftion des abus’ de n<y-j 
tre Gouvernement. « Les Papes regaf-; 
» dant tous les Ro)raumes comme dey 
» Fiefs de leur Thiare , prétendirent^ 
>* être les arbitres de la paix &.de la> 
» guerre , & accoutumer les Princes à 
» reconnoître ' fur terre une autorité: 

* fupérieure dans leur temporel.' L'6- 

* béiflance dûë aux Souverains , ne fut 
« donc plus regardée- que comme un 
» jeu. La dépofttion des Princes , & 
» l’ufage monftrueux de relever lesSu- 
« jets du ferment- de fidélité , rendirent 
« refpfit d’indépendance encore plui 
« général. Les peuples doutèrent 6 
» leurs' légitimes Maîtres ctoient dey 
» Tyrans.' C’eft à ce pouvoir de la 
i» Cour de Rome que dut fa naiflance 
3» & (ès progrès-, ce zélé militaire qui 
» tranfporta toutes tes forces de LOc- 
3>cident, contre les Infidèles devenus- 

Maîtres de la Paleftine. >» L’Auteur 
fait voir que nos Rois auroient pu tirer 
quelques avantages des Croilâdes,' s’ils 
ne s’étoient pas eùx-mêraes laiffés en-* 
traîner à la dévotion de ces pélerifiagea 
guerriers. « L’Egypte & la Paleftine 
» feroient devenuës des êfpéces'd'éxU 
>> pour une Nobleffe inquiète & vio-* 
« lente , que les indulgences & l’amour 
•» de la gloire y auroient conduite' auls 
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dépens de tout leur patrimoine , que 
39 ces voyages abforboient. . . . La Re- 
ijligion & l’ignorance , toujours voifi- 
» nés du Fanatifine , quand elles fè 
» rencontrent enfèmble , firent paroî> 
» tre en France des armées entières d© 
n Brigands. ...» ' 

L’Auteur prétend qu’il auroit fallu 
aux François , comme aux Romains , 
une journée auflî décifive que celles de 
Philippes & d’AéHum ^ pour corriger 
les abus du Gouvernement en écrafant 
tous les VafTaux delà Couronne.^ Il eft 
affez fingulier que la T yrannie dont ces 
deux Vidoirçs ont été le principe , 
fbit regardée ici comme une fage & 
utile réformation du Gouvernement 
Romain. Maisétoit-ce au (fi en portant 
le fer & le feu dans les Provinces', pour 
y détruire tous les grands Vaflaux , que 
nos Rois auroient dû perfedionner la 
Monarchie l Freureuferaent fans ces 
moyens , ils ont enfin acquis ce degré 
de puiffance , que la politique exi- 
geoit. . ■ ' 

Après avoir remarqué la faute que fit 
le Roi Jean , par l’aliénation de f» 
Bourgogne en faveur d’on de fes Ens- 
fans & de fes hoirs mâles & femelles-, 
l’Auteur vient au régné de Louis Xl , 
^ui eut à combattre k puiffance dea 
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Ducs de Bourgogne , devenus les plus 
redoutables ennemis de la France^ 
« L’Angleterre étoit la Carthage des 
» François , mais elle s’affoibliflbit par 
» fes propres divHions. »> Loiiis XI. jii- 
gea à propos deconclurreavec elle une 
trêve de cent ans ; ce que l’Auteur re- 
garde comme un chef-d’œuvre de Po- 
litique de la part de ce Prince. Mais il 
lui reproche comme une grande faute , 
<le n’avoir pas fait époufer au Dau.. 
phin , rhéritiere de Bourgogne. Au 
moins, dit-il, devoit-il faire enforte , 
que Charle Comte d’Angoulême, pre- 
mier Prince de fbn fang;, épousât Ma- 
rie de Bourgogne. L’Auteur fuppole 
que cet arrangement dépendoit de 
Loiiis XI ; ce qu’il ne prouve point. 

Je palTe plufieurs réflexions politi- 
ques de l’Auteur fur la conduite de 
Loiiis XI, & de Ton Succefleur Charle 
VIII. pour vous rapporter ce qu’il dit 
de l’établiflement de la Magiftratu- 
re , comme Corps diftingué dans l’E- 
tat. Lorfque nos Rois eurent réuni 
à leur Couronne plufieurs Domaines 
.qui en avoient été féparés , & qui 
avoient chacun leurs coutumes parti- 
culières , il leur fallut pour remédier 
aux abus , faire des Ordonnances , & 
établir des Officiers pour les faire ob- 
ièrver. X.a Noblefle fucomba fous foh 


Ignorance. Incapable de connoître 
de faire parler les Loix , elle fe vit com- 
me dans la nécefficé de renoncer à l’ad- 
miniftration de la Juftice, & de la céder 
à ceux qui avoient fait une étude parti- 
culière de la Jurifprudence. «Ceux-ci 
w parvinrent bientôt à l’élévation où 
» nous les voyons , mais cependant fans 
#» ufurpation. . . . Que d’avantage la 
*» Magiftrature n’apporta-t’elle pas aux 
»» François, quand elle commença à 
»» faire un Corps diftingué de tous les 
•» autres ? ... Les Magiftrats contribue- 
» rent à perfectionner le Gouverne- 
*> ment; ils furent les dépofitaires des 
»» Loix ; ils en firent partout fentir l’aUf 
» torité , & ce fut un nouveau joug 
M pour la Nobleffe , qui ne rendit point 
» le Prince odieux. L’élévation des 
» gens de Robe fut le fruit des con- 
» jonétures & de la nécelfité. Il n’y 
i» avoit point de milieu : il falloir que 
n la Nobleffe cédât ou les avantages 
»y que lui donnoit l’adminiftration de 
» la juftice , ou la gloire qu’elle retiroic 
» des armes. » L’Auteur ajoute que la 
puiffance de la Nobleffe Françoi(e>, 
n’ayant jamais eu que des fondemens 
mal affurés , devoir difpiiroître à me- 
fure que les Loix & les mœurs fcroient 
des progrès. Enfin , félon lufj le régné 
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de Louis XT, fut en quelque forte ime 
époque chez les François , comme la 
Didtarure perpétuelle de Sylla l’avoit 
été chez les Romains, Sylla prépara le 
Gouvernement Monarchique à R orne* 

& Louis Xl. en tirant les Rets depa^e ^ 
fuivant l’expreflîon de François I. anep* 
mit le Trône de fès Sueceffeurs. 

Il m’eft impofllble de fuivre l’Au'- , 
teur dans toutes lès fpéculations poli- 
tiques, où il fe répété quelquefois & en- 
core ihoins dans tous lès parallèles des 
affaires de France'avec celles de Romej^ 
efforts d’efprit qui fatiguent le Lec- 
teur , & où il n a pas- été polîible à 
FAuteur de mettre toujours- de l'or- 
dre , de la clarté & de la juftelTe. Heu- 
reulèment U ne fe borne pas à la 
comparaifon des Romains & des Fran- 
çois. Il compare fouvent les-modernes- 
avec les modernes , & les François avec 
les François, Voici par exemple, le pa- 
rallèle de l’Amiral de Coligny & de- 
François Duc de Guife. «■ Coligny 
»> étoit le plus grand Capitaine de fon 
» teras. Aulîî courageux que le Duc de 
» Guife , mais moins hardi , parce qu’il 
w avoit toujoursété moins heureux, il 
3» étoit plus propre à former de grands 
j> projets , & plus fage dans le détail de 
«l’exécution, Guife, par un courage 
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» plus brillant & qui étonnoit (és enw 
«» nemis , ramenoit les conjonctures à 
» Ton génie , & s’en rendoit , pour ainfi 
3» dire. Je maître, Coligny leur obéiCr 
» (bit,, mais en Capitaine qui leurétoit 
« fupérieur. ( Gela auroit befoin d’ua 
Commentaire. ) GuiJe plus heureux 
» eut moins d’oecafîons de développer 
» les reflcurces de Ton génie. Son ant* 
t» bition adroite & fondée en apparen- 
'» ce , comme celle de Pompée , (iir les- 
?> intérêts même du Prince qu’elle rui- 
» noit en feignant de le fervir , le vit 
?» appuyée de fon nom, jufqu’à ce qu’el- 
» le eut acquis aflez de force pour fe 
w’ibutenir par elle • même. Coligny 
j 9 moins coupable , q’uoiqu’il le parut 
»> davantage , fit comme Céfàr ouver» 
9» teraent la guerre à Ibn Prince & à 
ti toute lu France,/» Un autre parallèle 
de Gui(e & de Coligny avec Pompée 
& Céfar , pourroit ce me lèmble , ctre 
plus jufte. Gulfe vouloir fe frayer un 
chemin au Trône ÿi Pompée né préten- 
doit point, opprimer ,1a .République, 
Coligny n’eut jamais le déflein.i de dé- 
trôner fbn Roi-, & Céfar voulut être le 
feul Maître à Rome. 

; L’Auteur -continue. « Guife Içuc 
» vaincre & profiter de la victoire. 
P Coligny perdit quatre batailles , & 
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5*' fût toujours l’efiFi'oi dç (es vaînqueiirjJ' 
» qu’il (èmbloit avoir vaincus. On igno- 
» re ce qu’auroit été le premier dans 
*» les malheurs qui accablerenrColigny, 
» Mais il eft aifé de conjedurer que ce- 
» lui-ci auroit paru encore plus grand , 
»> fi la-fortune lui avoit été aulîi favora- 

» ble Coligny étoit honnête- 

« homme. Guile avoit le mafque d’un 
» plus grand nombre de vertus , mais 
M toutes étoient empoifonnées par fon 
M ambition. Il avoit toutes les qualités 
>» qui gagnent le cœur de la multitude. 
» Cbligny plus renfermé en yô/-même, 
» étoit eftimé de lès ennemis , & ref- 
» peâé par les fiens. Il aimoit l’ordre 
M & fa Patrie. ( Cependant l’Auteur a 
» dit ci-devant , que Coligny fitlaguer* 
n rè a toute la France. ) L’ambition put 
» bien le foutenir j mais elle ne le fit 
>» point commencer à agir. -Auffi bon 
» Calvinifte que èon François , jamais il 
>» ne put par trop d’auftérité , accorder 
3> la Doftrine avec (es devoirs de Sujets 
»> Aux qualités d'un Héros , il joignit 
3i une ame timorée. S’il eût été moins 
«grand homme, il auroit été fana- 
« tique. Il fut Apôtre & Zélateur. » 
Il y a dans ce portrait quelques traits 
de l’imagination du Peintre , ainfi que 
dans celui de Henri de Guife , fils de 
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François , p. iio. Ces deux portraTcs 
font d’ailleurs bien deflinés. L’Auteur, 
pag. 2 I Z , prétend que la guerre civile 
ell moins dangéreufe dans une Monar- 
chie que dans une République. Sarai- 
Ibn efl que dans une République elle 
produit l’Anarchie. 

Autre parallèle , p. 220 ; c’eft ce- 
lui de Henri IV» & d’Alexandre Far- 
neze. Les antithéfes méthaphifiques ne 
font pas ici épargnées. A la fin de la fé- 
condé partie, après avoir parlé de l’é- 
tabliffement du pouvoir Monarchicjui 
chez lâOrn^omains , l’Auteur pafTe au pro^ 
grès du Gouvernement fous Louis XIII, 
Vous n’auriez jamais imaginé de la ref- 
femblance entre la révolution arrivée 
dans le Gouvernement de Rome à la 
mort de Céfar , & le progrès du Gou- 
vernement fous Loiiis XIII. Le portrait 
du Cardinal de Richelieu n’a pas été 
oublié. « Cet homme né pour les gran- 
»> des choies , ni affex. loïté, ni alTez blâ- 
» mé , fut plus utile à là Patrie qu’il ne 
» le crut , & peut - être même qu’il ne 
« le voulut. Aulli haut dans l’exercice 
» de Ton autorité , qu'il avoit été fou- 
M pie pour s’élever , fa févérité étoulfa 
» toutes les femences de trouble & de 
» divifions , & il parvint au même but 
»» où feroit venu Henri le Grand , mais 
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» par une autre voye. Il rendit leur for* 

*9 ce aux Loix , en ne laiffant aucun at- 
» tentât impuni , & donna pour fon- 
» dement au bon ordre & à la police , 

» l'autorité toute puiOaptedu Prince.»» 

■ Livre troifiéme , pag. 243. On exa- 
mine qu’elle doit être la puiflànce d’il 
Prince dans /a uLe vérita.hle 

*y point , félon lui , où la puiffance Ibu- 
» veraine doit monter, eft placé entre 
» deux écueils ; le defpotifme d’un cô- 
»» té , fi le Prince au lieu de Sujets n’a 
» que des Efclaves , & de l’autre l’A- 
» narchie , s’il n’a pas une autorité qui 
*» lui foit propre , & indépendante det 
»» Loix. ... La Politique exige que la 
»» piiiflance des ï^inces s’étende juf- 
» point oh elle commenceroit à être 
» defpotiejue ; elle efl: parvenue à ce dé- 
M gré , quand le peuple jouit d’une li- 
»» berté dont elle ne peut pas abufèr : 
n le Gouvernement Monarchique eft 
» alors parfait ; parce qu’il y a un gage 
M entre le Souverain & les Sujets ; leur , 
» fortune a le même fondement , & 

» leur union met le Prince en fureté 
» contre fes Sujets, & ceux-ci en fureté 
» contre leur Prince. « 

Le goût du Parallèle a entraîné notre 
Auteur julqu’à vouloir comparer en- 
femble ks con jonélures du régné d’Auî 
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jçufte avec celles du régné de LoüisXI V.’ 
Il eft difficile d’expofer clairement 
le rapport qu’il a imaginé entre deux 
choies li différentes. Voici le portrait 
d’Augufte : car l'Auteur ne manque 
jamais l’occalion de peindre, « Né 
»> avec une ambition qui occupoit tou- 
«,tes fes penfées , il ne fut point par- 
» tagé par d’autres paffions , du moins 
»•. elles obéilToient routes à celle - là 
3 » d’où elles fembloient naître. Il prit 
n fans effort , & par l’effet naturel d’u-- 
»? ne lumière fupérieure , toutes les for- 
j» mes qu’exigeoit l’état de fes affai- 
» res. Il n’avoit aucune des vertus qui 
m font rhonnéte-hoinme; il n’avoit au«. 
»? çun des, vices qui le dégradent. Toin 
73 Jours prêt à fe revêtir de la vertu oit 
>> du vice , que le tems & les circonf- 
» tances lui rendoient utiles. . , , U eff 
»» cruel fans aimer le fàng ; il ne fait 
*» cefTer de le répandre , ni par laffitu- 
»? de , ni par remords , & il pardonne 
»» quand il lui eft auffi utile de pardon- 
» ner , qu’il auroit été auparavant dan- 
M géreux pour lui de ne pas punir, &c.» 
Comment un Prince toujours prêt àfe 
revêtir du vice fuivant les circonftances ^ 
a t’il pu n’avpir des vices qui dé-c 
gradem P honnête -homme ? 

, L’Auteiv prétend .que. le Cardinal 
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Mazarîn chercha follement à s’établir 
par des fineffes. « Quand il pouvoir , 
» dit-il , accabler la fronde par U force 
a des armes , urte malheoreufe habitude 
« le porta i négocier* « Mais avoir -il' 
alors une autre feflburce ? 

Pag. 159. L’Auteur entreprend de 
prouver qu’il n’a pû s’établir dans le 
Gouvernement Monarchique des Ro- 
mains une barrière contre le Defpotif* 
me. Il fonde fon raifonnement fur l'af 
lèmblage de toutes les grandes Magif- 
tratures dans la perlbnne des Empe- 
reurs , alTemblage qui leur donnoit une' 
autorité immenfe. P. 2^5 , il ajoute, 
que le Gouvernement des François ne peut 
point dégénérer en defpotifme , à caule de' 
leurs coutumes & de leurs mœurs. 

Suit une peinture de la tyrannie de 
Tibere, de Caligula , de Claude & de 
Néron. L’Auteur fait voir comment 
une Démocratie Militaire fuccéda au 
Gouvernement établi par Augufle, lorf^- 
que l’éleéHon & la confervation des 
Empereurs dépendit des Légions. « Si- 
« le Gouvernement où le Peuple efl 
» maître de l'autorité , eft fujet à tant 
a> d’abus , que Ariftote n’a point craint 
» de dire , que fouvent la Démocratie 
» eft une vraie tyrannie , que doit-on 
» penfer du Gouvernement Militaire , où 
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ï> le Soldat plus impétueux , auffi igno- 
*• rant , & plus volage que le Citoyen , 
%i gouverne toujours avec brutalité?» 
Quoique l’Empire ait dépendu du 
choix des armées , peut • on dire que le 
Soldat jàït gouverné ?■ L’Empereur , fe^ 
Jon Jîotre Differtateiir , n'étoit que le 
premier Magiftrat de cette Démocra*. 
tie raonftrueufe. 

• , Pag, 502. Il entreprend \e parallèle 

de Vkge & dtf, Gouvernement des premiers 
Romains avec notre âge , & le Gouverne^ 
ment préfent de la Aîonu^^chie Françoife, 
Il fait voir d’abord que les grands E<r 
tats valent luieux que les petits, qui font 
fans çefle en guerre , les uns contre les 
autres, II fè met enfuite à faire l’apolor 
gie du luxe reflerré dans de juftes bor- 
nes. Après bien d’autres railbnnemens, 
il dit que « les François aiment autant 
» leur Prince , que les, Romains ont ai- 
i> naé leur Capitole > que l’amour de I4 
I» gloire leur rend tout aifé , & que leur 
» fidélité & leur obéiflance , qui font 
M égales à l’amour que>les Romains 
j> avôient pour la liberté , deviennent 
».en eux les principes des memes qua- 
f^jlités,'» ,Voilà tout ce que j'ai pû re- 
cuëillir de ce Parallèle. / , 

• : L’Article touchant les avantages di 
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la Loi Salitjuâ, p. 3 54. par rajî jjoVt i U 
fucceffian au Trôné, eft traité folide- 
ment. H s’agit d’abord des avantages 
de la Couronne héréditaire. « Dans un 
n Etat , où les Citoyens . feront alTez 
» vertueux pour couronner le tiiérite ’^ 
redoutables’ à leurs -voifins » 
»»‘pour n’en- point recevoir la Loi, qué 
» la Couronne (bitéleôHveJ'Mais com- 
•» me une* pareille fociété n’exifte & 
» n’exiftera point, ce droit de fè doii- 
» ner un Maître, qu’elle a conlèrvé pout 
« éviter les Minorités & les régnés' foi- 
» blés , produira de'plus gWnds mauiè. 
» L'ambidon! &- Tintérêtlont plus piiiP 
» fans fur le xœur dé l’hoftime que là 
M vertu. Toutes les_Cabales-,‘ toutes les 
i> faétions que l’on craint dans les au-r 
» très Monarchies-, renaîtront fans cef 
a» le daris célle-îâ. Jè ne parle point -dé 
» tous les vices! qui doivent nécélïàifei 
à» ment fe trouveï dans ué- pareil Gou- 
■»» verrrement pour conlèrver fon droit 
>> aù Peuplée La Couronne , qui dans la 
» théorie devoit êtféla’ récompenlè du 
>> mérite , fera d-ans l'a pratique difpu* 
» tée lés' armés â fa 'main par dés -güer^ 
i» res civiles i '&-déViehdra le 'prix 'Hu 
» Vainqueur ; à moins que rintrigüd 
» ne l’eût -déjà méritée, ou que lépeu- 
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>» pie ne l’ait vendue au plus' offrant. » 
Il ajoute qu’il leroit à fouhaiter pour 
les Polonois , que leur Couronne fût 
héréditaire. 

Ceft ainfi que l’Auteur réfute le 
principe de prefque tous les anciens , - 
qui comme il le dit , regardoient l’or- 
dre de fuccelEon établi fur les droits 
de la nailTance ^ comme un ulàge grof^ 
lier & barbare , qui fouvent foumet le 
peuple à de mauvais Princes , ou l’ex- 
pofe aux inconvéniens des Minorités. 
Il vient enfuite à la Loi Salique , & il 
fait voir que c’eft un avantage pour le 
peuple , que fon Roi n’apporte point 
dans fon Gouvernement des maximes 
& des mœurs étrangères, La Loi Sali- 
que établit l’ordre de fucceflion le 
moins fujet à rendre les droits liti- 
gieux. 

. Cf La Loi Salique , ajoute-t’il , lie 
» les Sujets au Souverain , & le Souve- 
M rain à fes Sujets. Le peuple eft plus 
» porté au bien de l’Etat , parce qu’il 
»• aime davantage Ibn Roi. Moins har- 

di & moins prompt à fe plaindre & à 
» murmurer , il excufe plus volontiers 
9 » un régné ou trop foible ou trop ri- 
i> goureux. Le Prince , en quelque for- 
p te J 3i pour bouclier & pour fauve» 
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n garde , la réputation de fes Ancêtres; 
>> & l’efpérance que le peuple conçoit 
» de fa poftérité. En même tems que 
»» fa perfonne eft plus refpeâable à lès 
«• Sujets , il eft lui-même plus porté à 
M la douceur par celle de fbn peuple , 
» & plus intérefle 1 veiller au bien de 
** Ibn Royaume , qui eft le patrimoine 
« de Ton fils. »» Il me Icmble que ce rai- 
fonneraent peut-être employé en fa- 
veur de toutes les Couronnes hérédi- 
taires , & qu’il ne prouve rien pour la 
Loi Salique en particulier. 

' Le Livre dont je viens de vous en- 
tretenir , eft écrit noblement , & en 
plufieurs endroits avec beaucoup d’ef- 
prit ôc de génie. Quelques Parallèles 
auroient pu être accompagnés de plus 
de jufteflè , & quelques portraits être 
moins étudiés , moins chargés. L'Au- 
teur auroit pû aufii mettre un peu plus 
d’ordre & de liaifondans les matières, 
& plus de précifion dans fon ftyle. En 
plufieurs endroits de cette Lettre, vous 
avez pu remarquer qu’il eft honpoUti^ue, 
Je vous rendrai compte dans la fuite du 
lècond Volume. 

• Je luis, &c. Ce Juillet 1740; 

Faute a corriger dans U Lettrefrécédente. ' 

Pag. 144,'lig. 21, M. Fouben Chirurgien des Gcndar- 
mes , li/h,, Chirurgien de Parir. 
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OBSERVATIOxVS 

• SUR.' 

LES, ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCXXIII. 

O N (e plaint avec railbn , Mon- 
fieur , de la licence de quelques 
Auteurs modernes , qui écrivent l’Hil-'. 
toire ancienne. Au lieu de tirer fim- 
plement des originaux les faits & les 
circonftances principales , ils oient y 
coudre des fupplémens j ils étendent 
& habillent félon leur caprice certains 
événemens , qui ne leur paroilïent 
ni allez développés ni affez embellis. 
D’autres , avec le lècours des Auteurs 
les plus communs traduits en Fran- 
çois , & de quelques Ecrivains moder- 
nes tiès fautifs, forment des Hiftoi- 
res monllrueufes , où la vérité eft en- 
core défigurée par fimpéririe de l’Hif* 
torien novice. Les moralités frcquen- 
Pes ,* les lomiues digreifions , les deC- 
Tome.XXlL H 
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.riiptions -pompeufes , le ftyîe poerî^., 
,ques , les tranütions afFeétées Ibnr Iç 
fidicule ornement de leurs Ouvrages 
in fi P ides. Ces Ecoliers Auteurs igno.- 
rent que rHiftoire eft un genre d’écri- 
re des plus difficiles, où ceux qui fè 
font diftiqgués , (bat en fort petit 
nombre. Nous avons en François 
beaucoup "^d’eiccellens Orateurs , & 
beaucoup d’excellens Poëtes ; comr-* - 
bien avons -nous d’excellens Hifto- 
riens ? Il feroit fort aifé , ce me fem- 
ble , de les compter. L’Art de THilio- 
rien confifte principalement à racon- . 
terjes faits avec.exa^itude ,i & avec 
une noble & élégante fimplicité , à 
donner des idées juftes des mœurs & 
de la politique des peuples , & à pein- 
dre avec des couleurs vrayes ceux qui 
ont joué les pIiisgrandsTêles ^ par rap^- 
port au fujet qu’oa traite. ; 

Aux grâces du ftyle prcss je crois 
qu’un Ouvrage hiHorique , qui parojt 
depuis quelque tems , eft revêtu de 
tôutes les qualités, d’un bon Ecrit en co 
genre. C’ell V H^fidire de Philippe Roi de 
did*icédoine (è" pire d' ulle'xandre le Grande ‘ 
p.arM.OÙ!y/>r,de l' Académie desBelles- 
Lettres de Marfeille, chez Debure l’aî- 
né , Or. vol. w- 1 Z,. - L’Auteur bien diffé- 
tçnt de cesïicr.ivains . dont tout l’arc 
confiftp^ à compiler grofliétement quel- 
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•^es 'faits , & à étendre les faùÏÏes idées 
d’autrui , a traité fon fujet en efprit ru-* 
■périeur. Il a (bigneulément conluké Jes 
Auteurs- anciensqui fourniflènt les faits 
principaux , & en a dtfcuté le mérite $ 
il a enfuite tiré de differentes fôurces 
peu. connues une inHnité' de traits 
extrêmement curieux. Après avoir 
profondément médité fon fujet, il y'sl 
jetté tout ce qui pouvoit y répandre 
-de la lumière *, intérêts politiques des 
différens Etats-de la Grèce , mœurs Sa 
coutumes anciennes , détails r%iJitair-e< 
bien expofés , portraits courts , bien 
deflinés enchàlTés avec art ; & tout 
cela mis en œuvre, pour bien démélef 
les vues politiques de Philippe , & fort 
caradere perfonnel : voilà en général 
ce qui frappe dans cette Hiftoire.' Qü® 
dedçavoir & de génie , d'avoir fçu fot« 
jner de= tanr<de petits Eirs épars , dani 
une infinité de Livres , une narratioti 
fiiivie & intéreffantel On peut enqueU 
<jue lbrte*comparer edt Ouvrage; à cef 
Tableau admirafade du'Chlreau de Rb 
chelieu , iqui'.n’eft amrei choi’ft' qu’i^rf 
compolè «te; grains de'fable ; appliquez 
& colléï fur la.t6ile;avec'fe«rscbulearï 
naturelles , làns aucune peinture. ' 
Ge n'efl: point ici un Hiftorien qui 
û borne, à ajouter. auelques^.reclver» 

Hij 
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elles à celles de Tes dévàncîers. M. Oli- 
vier , loin dé les copier , paroît avoir 
compofé l'Hiftoire de Philippe , com- 
me fi perfonne avant lui n’avoit entre- 
pris de l’écrire. Il a pour cela fidèle- 
ment interrogé les -Auteurs anciens, 
&_n’a point adopté les bévuës des Mo- 
dernes. II a même ofé rétablir la répu- 
tation de Ion Héros , injuftement flé- 
trie par des Ecrivains , qui l’ont fu- 
perficiellement examiné , & qui ont été 
les dupes des inventives de fes enne- 
mis. 

, , Mais pour vous faire connoitre le 
génie de l’Hiftorien & le mérite de fon 
travail , il faut vous entretenir du Dis- 
cours préliminaire fur l’Hiftoire de 
Philippe , '& des principaux Auteurs 
qui en ont parlé. Vous verrez qu’il 
n‘y a qu’un efprit fupérieur-, qui ait pû 
former & exécuter uir fi beau plan. Il 
lêmble d’abord que l’Auteur pour don- 
ner plus de relief à l’Hiftoire de Philip- 
pe , médit 'de l’Hiftoire en général. 
« Quel priticipe de conduite, dit -il , 
» peur on tirer de ces fuctès bifarrement 
» diftribués-, deices revers deftinés aux 
« plus forts &.aux plus fages ? Les 
» hommes font inégaux , la fortune eft 
» aveugle j& inconftanteî que peut-il 
n féfulter de la cofflbinàifomde leurs 
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» différentes opérations ? On ne de- 
» vient gueres plus habile au jeu , en 
JJ voyant celui d’un homme qui ne 
» jolie que de caprice. >j -Ce n’elt là 
qu’un tour ingénieux poor donner plus 
de relief à l’Hiftoire de Philippe , qui 
doit (es fuccès à fon habileté , & qui 
arbitre de fa deftinée , choifit les 
moyens qui le conduilent à fon but ÿ 
de lorte qu’on peut toujours trouver la 
raifon de la réuflite. Mais eft - il bien 
sûr que ce Prince ne doive rien à la 
fortune ? 

« On diftingue dans la Vie de Phi- 
» lippe, dit l’Auteur , trois delTeins 
»» différens pendant vingt-cinq années 
JJ de régné ; mais le premier étoit le 
JJ fondement du (econd, & le fécond 
»> degré pour arriver au troHié- 
JJ me. Il paroîr avoir fongé d’abord’i 
•J s’affermir dans Tes Etats, en(uire i\ les 
JJ agrandir & à les ren Ire con(idéraî)les 
w dans la Grèce; 6c enfin à déterminer 
» cette meme Grèce à le non^'mer Gé- 
jj néral pour allerattaquer l’Empire des 
>» Perfes. »» Des Ecrivains modernes 
ont attribué de fî grandes vùës à Phi- 
lippe , au moment qu’il monta (ur le 
Trône. Ils font contredits par iVlonlieur 
Olivier , perfuadé avec railbn , que 
Phihppe ks auroit regardées alors lui- 

üii) 
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fneme comme une chimère. Ifeft viffc 
ble par le détail où il entre à ce lu)ec^ 
que dans l’efprit de ce Prince, ces^ trois- 
<leiïeins fe font fuccédés à mefure que 
run avoir réüfiï. ■ 

Athènes peu contente de traverfer 
les projets de Philippe , travailla à flé- 
trir fa gloire; & bien des gens ne le 
çonnoiflent que comme -un Prince- 
injufle , contre qui Démofthéne a 
fait des- chéF- d’œuvres d’EIbquence^ 
Ce n’eft point làns quelque crainte , 
» pourfuit l'Hiftorien , que je hazardé- 
»ici 1 apofogie de.Phirippe. La répu- 
9> ration de fouinfidélite , efl: un de ces; 
n préjugés qu’il efl: dangereux . d’atta- 
*> quer & on paflè aiiement pour jul- 
V tifier des vices , quand on avance- 
» feulemerït , que ceux que l’on défencf 
U en éroient exempts ; mais- il ne faur 
•» jamais porter de raux jugenaens par 
» amour même pour la vert u^, & je fuis- 
« raffuré contre les témoignages défa- 
»vanrag«jux à celui dont j’écris la vie',, 
*> non-feulemenr par la fimple narra- 
» tion de’tout ce qu’il a fait j mais par 
» l’autorité des Ecrivains les plus capa-^ 
>> bles de fixer nos jugemens., Théo- 
» phrafte le connoilfoit en caraéléres „ 
» Polybe en- grands hommes ; Cicérort^ 
» en devoirs, Théophrafte appelle Ph» 
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» lippe le plus grand des Roîr de' Ma’'-- ’j 

»> cédoine, autant par les exploits. que' 1 

» par Tes vertus. Polyb« dit qu’il étoit i 

» moins gratKl par l'éclat de fes vlâoi*' 

«res, que par Fufage qu'il' en Içavoit 
«faire. II ajoute qu’il de^voit étre tou- 
» jours regardé comme le bienfaideuf 
« de'la Grèce , où fon nom pouvoir 
w encore beaucoup après fa^mort. Ci- 
céron ... dit que Philippe lui paroît, 

« toujours grand , & fon Fils Ibuvent 
» méprifable. » De pareils éloges au>> 
roient'ils été donnés par ces excellens 
juges à un vil efclave de lès pallions, qui 
pour toute vertu fçait tourneràfon avan- 
tage les vices des autres? Les conquêtes* 
font l’ouvrage de la valeur & quelque^ 
fois de la fortune ; mais il n’appartient 
qu’au mérite vrai & reconnu, de cHanw 
ger la face d’un Eta?, & de le rendre 
cher & refpeélable à fes volfins-, 

« Les fîiccès de Philippe , éc furtout 
33 les talens qui en étoient le principe -, 

33 dit M. Olivier , auroient dû engager 
» tous les Auteurs à en porter un juge* 

« ment pareil à celui de Théophralle 
»> de Polybe & de Cicéron. On voit 
>» pourtant un nombre Gonfidérabk 
33 d’Ecrivains ; mais tous d’un mérite 
« inférieur à ceux que l’on vient de ci- 
, qui fe font copiés les uns iss a«*- 
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>> très, en partie pour attatjiïer la me- 
M moire de Philippe fans s’apperce- 
i> voir que ieiir-cra jition.reiîiontoit ju(^ 
» qo’à Démufthéiie , dont iJsont quel- 
w quefois imité la véhémence, o Les 
Ecrivains modernes , fansfe défier des 
exagérations odieuies de cet Orateur, 
les ont copiées. Trompés par de maa- 
yais jMcrnoires , ils ont prêté à Philippe 
des aétions d’inhumanité', ôç des femii. 
mens bas , qui,, ne pouvoienr que les 
indifpofer contre ,ce Prjnce. C’eft ainü 
que M. Rqlhn afiure que Philippe 
après la prife de Mérhone fit pendre 
After , dont la fléché luiavoit crevé un 
œil. Cette vengeance eft certainement 
indigne d’un Héros ; mais heureule- 
ment pour Philippe , loin d’avoir fait 
.une aâion (i lâche , Wlom After de la 
dextérité , & le retint a fon fervice. M. 
Eollin alTure que ce Prince eut tou- 
jours la foiblelTe de fe fâcher, toutes les 
fois qu’il échapoità quelqu’un de pro- 
noncer devant lui le mot d’o?//. Une pa- 
reille lenfibilité eft à la vérité la mar- 
que*d’un petit efprit. Selon M. Olivier, 
Philippe n’eut point à fe la reprocher; 
& il met ce trait au nombre (les fibles 
inventées kplnijir. Enfin ce célébré Au- 
teur a adopté lans aucune reftriélion 
un portrait affreux de Philippe que fait 
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Athénée , l’avoit tiré de Théopom- 
pe. M, Olivier adoucit ce pprtrait , & 
remarque qu’il fe trouvoit dans 1645?', 
Livre de Théopompe , & que' ce Livre 
vraifemblablement n’étoit qu’un Sup- 
plément d’une naain étrangère. Dio- 
■ dore de Sicile , ajoute -t’il, nous ap- 
- prend que les hx derniers Livres de 
Théopompe étoientdu moins fufpeiÆsî 
ce qui comprend depuis le 48 julqu’aii 
5 4®. Vous voyez par ces traits d’un Ecri- 
» vain moderne , qu’il s’ell prefque piqué 
d’enchérir fur Démofthéne. 

« Tel eft le fort des réputations le 
» plus généralement répandues , dit 
• ' *» l’ingénieux Hiftorien ; ceux qui en 

aj font les premiers Auteurs , n’en font 
» pas qrdinairement les meilleurs Ju- 
» ges ; le peuple qui a befoin d’impref- 
^ »> fions violentes , & qui n’ppine gueres 

« qu’en fe pa/îionnanc, redit avec em- 
» prefTement ce qu’on lui débite avec 
chaleur. Malheur à ceux dont il a 
« entendu raédire.avec vivacité. » M. 
Olivier ajoute enfuite des refléxions 
fur les Auteurs qui ont parlé un peu au 
long dePhilippe,& difcute les motifs de 
leur jugement , afin de mertre les Lec- 
teurs à portée de connoître le vrai ca- 
raftere de ce Prince. «Démofthéne, 
dit-il , çft d'autant plus dangereux 
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. ^3» pour l’honneur ide Philippe ,'<!jû’îî? 
39 conviens d’ailleurs de' (bn mérite ; 
39 mais il fçait tourner en vices les plus^ 
» refpeéitables qualités de fon ennemie 
»» fa prudence n’eft que rufe , fon amour 
» de la gloire qu’ambition démefurée ». 
3* mêlée d’une balTe jaloulie -, fa libé- 
» ialité n’ell qu’un piège & une cor- 
a» ruptibn ; l’art d’eniployer les' ^om- 
» mes félon leur génie , fè transforme 
» félon lui, en goût pour les*fcélérats* 
i» L? haine rie manque' jamais de ref- 
» fource. » M* Olivier remarque qu’à-: 
l’amour de la. Patrie , Démofthénejoi- 
grioit la haine perfonnelle pour Philip» 
pe, àia Cour de qui il n’a voit pas brillé,, 
Î1 lui reproche (ans ceflè l'artifice grof 
iîer du nianque de parole. Ici l’Hifto» 
rien en. appelle au récit naturel des ac- 
tions de Philippe , & à l’attention de fa- 
politique, à préférer la prudence à l’ar- 
tifice, & à ne pas le décréditer en y; 
joignant la perfidie. « Je fçais , pour- 
*> liiit. - il', qu’on a fait dire à Philippe: 
90 jklloît amufer les hommes avec des 
» fermens , & les enfans avec des jouets, 
93 Mais je doute que ce (oient - là des 
» exprefhons d’un Roi, qui fe piquoit 
3» de paffe? pour religieux obfervateur 
30 . de fà parole^ Un aveu fi forme) des, 
> fuurbpies que fes. ennemis lui impu<> 



9J t'oîent , ne fe concilie point avec les 
» précautions qu’il prenoit fur cetarti- 
» de. Ses AmbaiTadeurs ont défié plus- 
« d’une fois les Athéniens de citer une* 
» feule occafion , où Philippe eût man- 
qué à la parole qu’il avoit donnée ; & 
les Athéniens n’ont jamais pû allé- 
» guer que des efpérùnces qu’ils avoierit 
3j conçues légèrement , & quel’événc'- 
â> ment avoit démenties; » En un moc 
tout l’artifice de Philippe fe réduifok 
faire donnerà fes démarches, par fesE-- 
miflaires’, des- interprétations- qui en- 
caclaoient le vrai but. L^i'-defTus fèS?* 
ennemis lui prêtoient des vûës- conve- 
nables à leurs idées-, & fe plaignoientt 
de fa mauvaife foi , quand l’événement' 
ne les juftifioit pas. « Mais Philippe 
M’dit l’Auteur , éroh- il garant des ef- 
pérances que l’on pouvoit concevoir 
>9 fiir ce qu’il fàifoit , outie fàifoit pas'?’ 
V Et fâ mémoire doit-elle infpir^r de' 
«l’horreur, parce qu’il ne défabufoic- 
w pas fes ennemis des fauffes conjeduî-' 
» res' & des imaginations- qui les dé- 
arterminoient , quand ils aurorent pû^ 
M s’éclaircir , en n’agiflant que fur 
» parole, ou en pénétrant fes vérira-- 
« blés intérêts? Je ne fçais fi les PoHi 
s* tiques les plus vertueux , car l’Europe' 
•r-en a- aujourd’^bui ,.fër oient fcrupufe^ 
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J) de déguifèr aînfi leurs defleîns , & Ce 
« croiroient obligés en honneur à dé- 
I « tromper leurs ennemis * quand ils 

« prennent le change. Philippe a ter- 
^ i) miné cette manœuvre par un trait de 

« gcnérofité qui le juftifie furabondam- 
» ment. Il donna aux Athéniens après 
« les avoir vaincus & défarmés , nonr 
» feulement tout ce qu’il leur avoit ja- 
. « mais offert i mais ce que des gens 
fans aveu & fans mîjfion^ avoient fait 
» efpérer de fa part. » Si M. Olivier 
n’avoit parfaitement étudié le ca- 
raélere & les actions de Philippe , il 
lî'auroit pas hazardé cette ingénfeufe 
apologie , qui paroît fondée fur des faits 
& des raifonnemens viâorieux» Que 
penfer après cela de ces Hiftoriens qui 
difent ouvertement , que Philippe était 
fans foi & fans honneur , & qu’il n em- 
ploya pour parvenir à fes fins , ^ue là fi- 
nejfe , la rufe , la fraude ^ le menfonge , la 
perfidie & le parjure ? 

Ifocrate nous a laiffé une Harangue 
addreffée à Philippe pour l’exhorter à 
terminer les diffentions des Grecs 
à les mener contre les Perfes. Elle ref 
pire l’amour de la vertu &: du bien pu- 
blic -, le ftyle en eft plus agréable & a 
plus de chaleur que fès autres Ecrits. 
Socrate y marque beaucoup d’eftirae 
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pour Philippe. Nous avons encore Qua- 
tre Lettres de cet Orateur à ce Roi fur 
le même fujet. La troifiéme , dont le 
tour eft le plus fin , contient une louan- 
ge délicate de ce Prince , à qui il re- 
proche de fuivre trop les mouvemens 
de fa valeur, dans les occafions où la 
viéloire décide de peu , & où (a mort 
décideroit de tout. Je fuis l’écho de M. 
Olivier. 

La grande Hiftoire de Philippe par 
Théopompe auroit pleinement latis- 
fait notre curiofité ; mais nous n’en 
avons plus que le titre, & que le nombre 
des Livres. On voit par ce que Dio- 
dore de Sicile en a emprunté , qu’il 
parloit avec plaifir des grandes qualités 
de Ton Héros , mais fans difiimuler fes 
mœurs licencieufes. c« 11 accufe Philip- 
» pe dans un fragment rapporté par 
« Athénée , dit M. Olivier , d’avoir at- 
» tiré à fa Cour tout ce qu’il y avoir de 
*) fameux débauchés dans la Grèce. 
« Ifocrate nous le fait voir , au contrai- 


n re , entouré de ce qu’il y avoir de 
»>,plus Page & de plus réfervé dans la 
«Macédoine ; c’eft queThilippe’, fii- 
» pcrieur aux uns & aux autres , n’étoit 
» ni gouverné par les plaifirs , ni- appe^ 
« fami par les affaires. » M. Olivier ne 
s'efl pas fouvenu ici qu’il a dit ailleurs^ 
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dan ÿ une note , qü'une main étranger^' 
avoir prêté à Théopompe , le portrait 
edieux des- mœurs de Philippe. 

Diodore de Sicile a copié une partie' 
des faits' rapportés par Théoporape v 
Mais'comme il les a mêlés avec' d’au- 
tres événemens, il n’eft' paspofllble de le 
former par là une idée jufte des vues 6c 
du caraâere dePhilippe.C’eft au fond , 
dit M. Olivier, un excellent abrégé 
chronologi'que de là vie de ce Prince 
propre à fàire connoître -l'état de la. 
Grèce, & la liaifon dès événemens. H' 
remarque qu’il' eft tombé dans' quel- 
ques foutes, qu’on ne Içauroit attribuer 
à un Auteur contemporain. 

Trogue-Pômpée, plein d’admira^ 
fion pour Philippe , avok donné à fbiv 
Hiftoire univcr-felle , le titre d' fJiftoire: 
Philippiifue.. Il eft évident par le Sonv- 
snaire desLivres'de ce grand Ouvrage;,, 
que Juftin fon abbréviateur a renverfé' 
l'ordre desfoits', qu’il'en aomisd’efter.i 
riels , qu’il en a ajouté de nouveaux , . 
6c qu’il en raconte plufieurs d’ûne'rha- 
niere toute différente. Trogué-Pom- 
pée donnoit 4-' Philippe le nom d'é' 
Grand qu’il refufoit à-Aléxandre. VJl 
'qne ad Philippum. n Juftin,'. 

»» ajoute Mi Olivier, a -voulu' verfer' 
» dans •Trogue-Pôropée quelque chdfé^ 
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de Fefprît dé Démofthéne , & en voa- 
»r lanc réunir les deux jugemenss ii 
» nous a donné un portrait de Philip^ 
» pe , donc il eft difficile de faifir les 
» rapports; Il confond quelquefois- leS' 
» lieux , & il ne paraît par s-êrre atta- 
» ché fcrupuleuferaent à- la cbronolo- 
99 gie î mais il a- confervé des faits qui 
»» ne fe trouvent point ailleurs; Il finie. 
9» par un parallèle de Philippe & d’A- 
» léxandre , où il paroît s’être rappro- 
99 ché de Trogue-Pompée. » 

Il ne faut pas être étonné de ce que 
Paul Orofe a- copié les- déclamations^ 
de Juftîn contre Philippe. 11' avoit 
prouver contre Symmaque /‘qu’il y. 
avoit'eu plus'de malheurs dansle mon- 
de avant le Chriftianifme que depuis-- 
fbn établilfement. AinS, fuivant Ibn 
lyftême , il mettoit tous les Gonqué^- 
rans au. nombre des- üfurpateurs- & 
des Monftres» « Philippe , dit M. Oli- 
» vier , eft compté par Paul Orofe a u- 
M nombre des fléaux de D-ieu -, lesdef 
»» feins- qU'il conçoit, font autant de 
» perfidies ; iî n’y a pasq'ul qu’aux ftra- 
» tagêmes militaires , dont il ne lui fafle 
5» un crime jdl raflemblé d’ailleurs avec 
« alTez d’art , les faits rapportes par 
9» Juftin y il eft même plus fidèle àl’or- 
» dre des temsi» » 
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On voit dans le Catalogue des Ou-, 
vrages de Plutarque , qu’il avoit fait 
une Vie de Philippe qui s’eft perdue. 
Que dire après cela deM.deSéran de la 
Tour,. qui a avancé que Plutarque, 
fiché des maux que ce Prince avoir 
faits à la Grèce , avoit négligé de nous 
donner fa Fie ? Plutarque dans les Vies 
de quelques grands hommes qui onC ;u 
des démêlés avec Philippe , paroît op- 
pofé à fes intérêts ; mais dans fes Oeu- 
vres morales , il Icmble plus ami de ce 
Prince , & c’ell un des Héros dont il 
rapporte le plus volontiers des traits & 
des reparties. M. O. ajoute qu'il a trou- 
vé des fautes contre la vérité de l’Hif- 
toire , dans les Vies de Pélopidas, de 
Démofthéne & de Phocioni il en prend 
occafion d’inviter lesSçavans à faire une 
critique fuivie de cet Hiftorien. 

Deux cens ans après la mort de Phi- 
lippe, Ariftide compofa deux Haran- 
gue, contre ce Prince , dont M. Olivier 
paroît faire peu de cas. 11 n’eflime 
qu’un parallèle de l’ambition de Phi- 
lippe, & de celle des Lacédémoniens. 
EnfinGcmifthe-PlethonGrec moderne, 
nous a laifTé un Supplément de Xeno- 
phon , qu’il conduit jufqu’à Alexandre. 
Mais comme cet Ouvrage , d’ailleurs 
fenfément écrit , n’oÔre rien qui ne foit 


tiré des fburces connues , il ri’eft pas 
extrêmement utile, 
i M. Olivier donne de grands éloges 
au Difcqurs'fur l’Hiftoire Grecque,- que 
M. de Tourreil a- mis à da tête de fit 
Trâdudion de Démodhéne , & aux 
Botes qui édairt-iflent quelques parti- 
cuiancês de la Vie de Philippe. Mais ü 
croit avec raifon que le court abrégé 
de la Vie de ce Prince , que ce Tra- 
dudeur qualifie de Fr<i^m?»s de Théo-‘ 
foTtpe^ ne fçiuroit luppleer à la perte 
de cet Hiftorien , & que M, de Tour- 
reil n’a fongé lérieufemenr qu’à' nou» 
donner le portrait de Ton Héros. « Le 
»» parallèle qu’il en fait avec Céfàr ,-eft 
«,un morceau achevé, ajoure M. Oli- 
« vier , 6c l’Ouvrage ne Içauroit être 
»> déparé^par quelques légères meprifes 
» dans les noms propres , dans la fi- 
>* tuafion des Villes , dans la déternii-. 
M nation des mois Atriques , &c. » 

Il avoué que M. Roliin nous a don- 
né ce que nous avons de plus fuivi dans 
J’Hifto.ire de Philippe ,,mais qu’il s’eft 
borné à en donner une idée à ceux qui 
ne font pas à portée d’étudier l’Hiftoire 
dans les fburces. Il ajoute qu’il fe feroic 
bien gardé d’écrire après lui cette HiP. 
toire , s’il l’avoit écrite dans les formes ; 
& qu’il a fuivi le confeil qu’il donne 


dans fà Préface , en ramafTarit aŸê&’ 
foin- toutes les cireonftances éparies- 
^ui ont rapport^ à ce Prince. «Ait 
g reffe , ^ cjuoiquè Monfieur 

9 Rollîn n’ait pas toujours obiêrvé de 
» mettre une égale* exaBitude dans *IeV 
» faits^, cela ne doit pas empêcher quer 
»» Ja diéiion , les mœurs & les maxi- 
» mes , qui régnent dans- cette partie' 
» de Ion Hiftoire ancienne, neda ren- 
» dent un Ouvrage précieux. Si j’ai 
» donc oie cn-quelquesœndroits m’é- 
V carter de Ja route qu’il a fuivie j je ne 
» l’ai faitqu’après avoir mûrement exa^ 
»miné, li celle que je préférois étoir 
j> la plus fûre. J’af cru devoir rendre 
» compte ü mes Lefteurs de cette con- 
» duite , de peur que les mépriles mê- 
» mes d’un Ecrivain célébré ne devint 
» fentdesobjeârions contre moi. Quant: 
» aux omilÏÏons , M. Rollin en a fait de 
» confîdérables, & a négligé des mor- 
» cêaux , qui auroient infiniment ga- 
» gné à palTer par les mains. On pourra? 
«rs’en appercevoir en lilant cetje Vi^ 
9 de Philippe, & il en réfultera de- 
» nouvelles raifons d’être fâché que cesi 
» morceaux ayentéchapé à-M.Rollin.»= 
Une autre Lettre achèvera de Vous> 
donner une idée jufte de cette Hiftoire; 
die Philippe.- ^ 
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Depuis îc commencement dé ctfttt Obrervr- 
année , on diftfibuë à Veniéè une feuille Langu*^L^* 
fcebdomadaire’, fous le titre de Novelle uneJ 
JLetterarie , qui a pour objet la littéra- 
nire'làcréc & profane de l’Europe , ôc 
■principalement d’Italie. On m’a com- 
muniqué la feuille datrée du>troifiéme 
de Juin , où j>’ai' trouvé le précis d’uu • 
Ouvrage fur la Langue Latine, intitulé : 
Off;rvaz^ioni critiche intorno' h wodirmt 
Lingna Latim del Sig. Raolo Zambaldi 
Gentiluomo Feltrino. Venezia, 17/ço 
ï»-8*. Ileftdivifécn quatre Dialoguesi- 
Dans le premier qui ferrd’introduétion,. 

Ton trace le caraétere d’un des interlo- 
cuteurs , qui pour apprendre la Langiid* 

I.atine , qu’il eftime plus que toutes les 
fciences , a-e'mployédurant feptannées 
une application laborieiil'e à la le<âure 
de Cicéron^" Pour le détromper , on- 
promet deJut faire voir que non - feu- 
iement il efo difficile ^ mais impoflîble- 
de parler la Langue Latine , comme oa> 
te parloit lorfqu’elle étoit vivante i & 

• qu’il eflfégalement difficile de l'enten- 
dre parfaitement. Auriez ^ous cru que 
de ritalië qui a produit les plus ridicules^ 
admirateurs du ftyle Ciccronien ^ s’é- 
léveroit l’ennemi de la Langue Latine 
Quoiqu’il' en foit.’pour prouver fou* 
paradoxe jjlfe propofe de montrer quar 
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cette Langue eft prefque perduë , & 
pour cela il conlidere fon harmonie , qui 
a entièrement difparu , la propriété des 
termes qu’on ne Içauroit plus Jifeerner, 

& la du dilcours prelqu'inconnuë, 
L’Auteur a conlacré le fécond Dia- 
logue à Vharmome î il y examine ces 
• trois choies , Vafpiratton , le terns & les 
accens*cim ; comme on Içait , règlent la 
prononciation. La plûp irt des détails 
où il eft entré , font vulgaires, ainfî je 
m’abftiens de les répéter. IJ fourient 
que nous n’avons aucune idée de la 
vraye prononciation des mors Latins. 

Il entreprend cependant d’expliquer 
tout cela ; & ce qu’il y a de bien fur- 
prenant , c’eft qu’il l'outient contre Ci- 
céron , que la Proie Laride , eft plus 
harmonieufe que la Poche. Il fe fonde 
fur la liberté qu’a la Proie d’admettre 
toutes les principales conlbnances de 
la Mulique , liberté que la Poëlie n’a 
point. Vous voyez qu’en même tems 
que l’Auteur proclame notre ignorance 
de la Langue Latine , il fe pique de . 
connoître mieux que Cicéron , ce qu’il 
y a de plus de fin dans fa mécanique.* 
Ce fécond paradoxe eft aufli incroya- 
ble que le premier. Mais en fuppofant 
avec l’Auteur que nôusne fommespoinc 
en état de bien prononcer le Latin , ôc 
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de bien démêler la mécanique dé cette 
Langue , peut - on en conclure que 
nous ne pouvons pas l’entendre ? 

Dans le troifiéme Dialogue, l’Auteur 
traite fort au long de la propriété des ex- 
predions. Si fçavoir une Langue , dit- 
ii, c’eft avoir la connoiflance de toutes 
les idées que l’on joint aux mots de cet- 
te meme I.angue , il faut pour la parler 
purement , que l’idée renfermée dans 
les mots dont on fe fert, foit précifé- 
ment celle qu’on veut repreienter. Il 
prend occafion d’examiner , fi l’on a 
confèrvé les mêmes idées que les La- 
tins attachoient à leurs expreflions. Il 
rappelle à ce lujet les changemens arri- 
vés dans les idées qui appartiennent à 
la R eligion &' à la M orale , dans les cou- 
tumes , dans les habillemens , dans les 
Sciences ôc dans les Arts qui fe font 
perfectionnés , & enfin dans les com- 
modités & les befoins de la vie. La ma- 
niéré de faire la guerre n’eft plus la mê- 
me , on a créé des Charges & des digni- 
tés inconnuës aux anciens. Comment 
les exprimera-t’on avec des termes qui 
offrent des idées différentes ? Il indi- 
que cependant la maniéré de faire ufa- 
ge dans ces cas de quelques expreflions 
Latines ; il y a bien de la délicatelfe 
dans les préceptes qu’il donne à ce fujet; 
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Tous Cfrsraîfonnemens.blen examinés,, 
j)rouveroienc tomt au plus , nous ne 
devrions point écrire .en Latin , lori^ 
«qu’il s’agit d’exprimet des idées incon- 
nues aux. anciens ; mais on n'en içau- 
Toit inferer, que leurs Ecrits ne peu- 
vent être pariaitement entendus- 11 y a. 
peut être’un peu plus de difficulté danfe 
i’objeétion tirée des idées accelToirec 
rattachées aux mots. Elles dépendoient 
du ton de celui qui parloir aétuellement 
^ d’un ufàgearbitrairejndépendant des 
idées qu’ilsrepréfentoient littéralement. 
Qui peut dire qtieees id^es font paflées 
jufqu’à nous ? Mais puilque noustenons 
■de la tradition la ngnihcation propre 
des mots Latins , où eft rimpoffibilité 
qu'elle nous en ait tranfmis la fignifica- 
tion accefloire ? Audi l’Auteur eft forcé 
d’avoiierque nous entendons , mzxsaveG, 
les exprelfions Latines. •. , 

Il parle à ce fujet des Piâionnaires 
qui expliquent les termes Latins pac 
des mots Italiens. Bien loin d’en don- 
ner l’intelligÆnce , ils ne fervent qu’i 
confondre les idées par des- explica^ 
dons le plus fbuvent faulfes & chiméri-» 
ques. Il fait auffi' des rcfléxionsXur'le» 
Grammaires qui établiflent des régler 
de Syntaxe, fuivantlefquelles les raeili 
leurs. AuteiicS' du plus beau iiccie: de 
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î-an^iîe Latine , .feroient tombés dans 
des erreurs groflieres. Cela vient de ce" 
e^ue ces Grammairiens ont voulu faire- 
^des régies , de ce qui chez les Latins 
n’étoit qu’un ufage & une propriété de 
ia Langue : tout cela nous eft entière^ 
«lent inconnu. C’eft ainfi que parmi 
aous des Grammairiens ont entrepris 
de condamner , à la faveur de certaines 
«gles , des expreilîons & des tours em- 
ployé? par nos excellens Poctes , qui 
xonnoiflant parfaitement le génie de 
«otre Langue , fe font crus en droit de 
fécoüer quelquefois le joug de la Grara- 
jnaire. • ' ' 

. - Enfin dans le quatrième Dialogue ; 
©n conlîdcre le peu de connoifîance 
^ue nous avons disgrâces de la Langue 
Latine , c’eft-à-dire , du génie particu- 
lier qui la caradérife , & qui diftingue 
iès tours propres de ceux des autres 
Langues. Ce génie dépend du fty le qui 
ie divife I. En ftyle propreà unel.angue 
«Tï particulier , & qui réfulte de la fyn- 
taxe , de la conftruéHon , & des figures 
dont plufieurs employées dans une au- 
tre Langue , feroient un mauvais effet 
& qui ont befoin d ctre placées à propos 
dans la Langue-même où on les em- 
ployé. *L’u fa ge de toutes' ces chofes eft 
pour nous fort obCcur, U. En ftyle pro» 
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■prc à chaque fiée le ; l’Auteur prend oC- 
cafion de parler des trois périodes de la 
Langue Latine, de Tes commenceraens, 
de Tes progrès & de fa décadence. III. ^ 
En ftyle propre à chaqueAuteur; ce qui 
lui donne lieu d’examiner la différence 
qu’il y a entre le ftyle de Céfar & celui 
deXacite.Il donne de grandes louanges. 

‘ au premier. La diverficé du ftyle de 
Cornélius Népos & de Tite-Live , a 
été encore l’objet de fa critique. Il finit 
fon Ouvrage , en rapportant l’autorité 
de pluficurs Ecrivains célébrés , qui en 
louant l’étude des chofes, ont blâmé la; 
trop grande application aux mots , & U 
conclut que chacun dans là Langue doit 
plutôt travailler à Ce faire un ftyle , qu’à 
perdre pluficurs années à vouloir en- 
tendre le Latin , & écrire avec la der- 
nière pureté en cette Langue , qui eft 
prefque périe. Tout homme lenft com- 
prendra aifément que cet étalage d’éru- 
dition affez triviale , ne prouve point 
qu’il eftimpoffîble d’entendre le l.arin. ‘ 
On pourroit lèulement en conclure ,• 
qu’il eft difficile d’attraper la pureté de 
cette Langue , & la fignification rigou- 
reufe de chaque mot. • , ; 

Je fuis , &c.. Ce 6 i 740, j 

Faute a corriger dans la Lettre CCCX X'. ' i 
t*gc , lig. j y ^rvhitcitiuc , Sculpture.'’ 
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- LETTRE CCCXXiV,- * 

.V. ^ 

I L faut vous rendre compte aujour- CuvMgc* 
d’hui, Monfieur, du projet d'une 
«dition complete-des Ouvrages Philo- îétotu “ 
fophiques de Cicéron , par M. Durand^ 

Membre de la Société Royale de Lon- 
dres. Dans le projet imprimé il 
ne le propofe que d’en publier les Tra- 
dudions Françoifes; mais dans la Pré- 
face de là Xradudion des uicadémiijues^ 
il paroîc fouhaiter que le Public foie 
bien ai(è d avoir une nouvelle -édition 
du texte original. Pour rendre complet 
. le Recueil de ces Tradudions Fran- 
çoifes , il avertit qu’il a achevé de tra- 
duire le Traité de Fato , du Deftin , qui . 
au rapport de Cicéron , eft une fuite 
de la È)ivmation & de la Nature des 
Z^Mv.^cc Comme ce Traité, dit- il. 

Tome XXII, j 
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,»* eft a(Te 2 obfcur , & outre cela mutilé 
»> prefque partout, on a tâché pour en 
.*> rendre la ledure plus agréable , de 
»> fuppléer par conjedure à ce qui man- 
« que , d’après l’ordre & la lùite même 
» de ce qui nous refte, & furrout d’a- 
n près le traité de Plutarque fur lemê- 
» me fujet , où fè retrouvent effediye- 
sj ment les ralfons bonnes & mauvai- 
» fcs , que Cicéron réfute dans le fien.» 
Que penfez - vous d’un Ecrivain Mo- 
derne , affez hardi pour mêler les rai- 
Ibnnemens avec ceux de Cicéron , & 
pour imiter l’art de fon Ouvrage , qui 
eft prefqu’invifible ? 

Il ajoute,qu*après ce travail fini , rie» 
ne doit plus retarder une Edition com- 
plette de ces Philofophùjues en notre 
Langue « (urtout en faveur de ceux qui 
n’entendent pas le Latin , & qui pour- 
tant (ont bien aifes de jugerçpar eux- 
/mêmes des raifbnnemens de cet illuftre 
Auteur. 11 aflure qu’elle aura divers 
avantages. I. Elle. fera complette & leur 
procurera à peu de frais , tout ce qui 
nous refte desOuvragesPhilolbphiques 
& Moraux de Cicéron ; fçavoir, les-<^É'4- 
démujues en deux Livres précédez, d’un 
Extrait du Commentaire Philafcphtefue de 
Valentia , qui en donne la clé. L’Au- 
teur dans là Préface des Tufculanes , 

I 
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promet un ‘^ 72 »- Acadmi(^ue. Quelfe • 
perte pour le Public , s'il écoit privé de 
cecte fçavance réfurarion ! Les Entrer 
tiens definibus, ou des vrais biens & des 
vrais maux en cinq [livres , de la Tra- 
duction de M. V Abbé Regnier de l’A- 
cadémie Françoife. On y ajoutera , . 
pour éclaircir Je troifié me Livre ^ une 
idée généraJe de la Doftrine des Stoï- 
ciens.- Les Tafcnlanis fiXi Livres de 
• la Traduction de MM. Bouhier & d’O- 
livet de la même A-cadcmie , avec leurs 
Préfaces. L.es Entretiens fur la naîù'e des 
Dieux , en crois Livres de la Traduc-- 
tion de AL V Abbé d'Olivet y avec f.s 
éclairciflîemens fur la Théologie des an- 
ciens Philofophes , & des Remarefues x\o\ù 
velles de l’Editeur. La Divination en 
deuX' Livres , de la Traduction de M. 
l' Abbé Regnier & Çss notes. Le traite DE 
;Fato ou du Deflin y avec les beaux 
Supplément à's'VEà.ncwr. Les Entretiens 
DP. Legibus.ou des Loix , en trois Li- 
vres , traduits par avec fa 

Préface & lès notes. Les Offices en trois 
Livres de la Tradudion de M. du Bois ^ 
de l’Académie Françoife avec fa Préfa~ 
ce & fes notes, & les correElifs nécelTaires , 
fournis par M. Durand. Caton l’ancien . 
onde la P^ieillejfe , de la’TraduCtion du 
même. Lsltus ou de L'Amitié, de laTra- 
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dation du meme , avec les Supplément 
de M. le Clerc. Puifcjue l’Editeur pa- 
roît avoir envie de difcuter les raifon- 
nemens de Cicéron , il pourroit réim- 
. primer uu Livre François , où tout ce 
qu’il dit fur Tamitié eft réfuté. Les Pa^ 
radoxes de la Traduâion de M. du Bois, 
comparée avec celle de M^ Géofroi 
dans les endroits où elles eft différent» 
M. Durand paroît ne pas connoître 
une Traduâtion des Paradoxes’, impri- 
mée en 1666 , chez Charles Savreux. 
Cette Traduéfion ornée d’une Préface 
de notes utiles ,- eft encore eftimée. 
On l’attribuë à la Société du^Port- 
, Royah II n’ignore pas fans doute la ré- 
futation de Majoragïo , fous le titre 
A nti-paradoxa. Pourquoi ne pour- 
roit-il pas en donner ün Extrait ? La 
Lettre de Cicéron a fonfrere fur la de» 
mande du Confulat, de la Traduftion de 
l’Editeur. La Lettre de Cicéron à Quin» 
tus fin frere , fur les qualités neceffaires k 
un bon Gouverneur de traduite 

par M. Géojfroy, Le Songe de Scipion , ou 
fragment du fixiémc Livre de la Répu» 
bliyue de la Tradudion de M. d'OUvett 
Enfin d’autres Fragment du même Ou- 
vrage ôc des précédens , entre lefquels , 
ajoute l’Editeur, on en trouvera un des 
plus finguliers , puifqu’il contient en 



peu de mots les premiers linUmens de U 
Conflit ut iofj d’ Angleterre, 

tt Si de ces Traités , dit-il modefte- 
» ment , on excepte ceux qui font com- 
w me échus à l’Editeur, tous les autres - 
*> font traduits par d’habiles gens , dont 
» le nom & le mérite (ont connus. Ce 
w'n’eft point à nous à nous ériger ici en 
» Maîtres de cérémonies , pour artîgner à 
Tn chacun d’eux le rang qui lui eft dû 
»> dans la République des Lettres : c’eft 
»> au Public à le faire. Toute la liberté 
M qu’on fe donnera en qualité d’Edi- 
» leur , fera d’indiquer au bas des page» 

» le plus honnêtement qu’il lera podî;^ . 

» ble , les endroits où il nous paroîtra 
»• que le fens où l’efprit du palfage a 
, » été manqué. Apporter ici des airs de 
» mépris ou de fuffifance pédantelque, 

»> ne feroit-ce pas convaincre le Public, 

» ou qu’on a peu lûCicéron,ou du moins 
» peu profité de ces mêmes Philofophi-- 
M ejues , que l’on ‘le propofe d’éclaircir, 

M & où l’on trouve à chaque page des 
» traits de modeftie & d’urbanité qui 
» raviflent ? » M. Durand lêmble avoir 
en vûë un célébré Editeur , qui a dit 
fans déguifement ce qu’il penfoit de 
divers Interprètes'" de Cicéron. Mai» 
dans Ibn examen , il n’a pas franchi les 
bornes de l’honnêteté^ iDepuis quand 
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eft-ll défendu à la Critique d'être vraie- 
& fincere ? 

IL Cette compilation fera même 
utile aux Sçavans François. Voici' le 
raifonnement que fait l’Editeur pour le 
prouver. « Si je lis Adallehrmche y par 
w exemple , fur la recherche de la vérité, 

« moi qui fuis né François, mon atten- 
« tion n’a qu^un objet \ c’eft celui des 
« chofés ;’mais (i je lis les -/^ca iémicjUiSy 
«ou te! autre Livre^PhiloPophique que 
»> ce foit dansune Langue morte ; alors 
»> mon attention doit fe prêter à deux 
w objets .différens, à la diüion fouvent 
« obfcurepour les plus habiles , &aux 
« chofes mêmes , qui, le font encore 
^«davàntage. « Il ajouté que loin de 
..vouloir flatter la pareffe des jeunes ^ 
gens ; & leur fiire préférer les rmjfeaux 
aux fources , il fe propofe de les inviter 
par cette efpéce de paraphrafe à étu* 
dier l’original. 

. 'III. Tous ces Traités réunis , fervi- 
ront à comparer enfemble divers en- 
. droits relatifs , qui fe prêtent par eon- • 
féquent une lumière réciproque. Mais 
cet avantage ne fe trouve-t’il pas dans 
le Volume Latin des Oeuvres Philofo- 
phiques de Cicéron?-. » 

:■ IV. Enfin- çecté compilation aura 
l'avantage d'être lornée d’une Préface 
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générale J qui pourra (èrvlr d’Introduc- ' 
tionà tout le corps de cqii& admirahle 
Phi^albphie. L’Editeur a oublié que< 
dans une de Tes notes fur les yîcadémi-^ 
<]Hes , U a dit que \z‘Dialeüicfne de Cicé-, 
ron eft pitoyable , Sc qu’elle peut-être, 
renverfce par nos Ecoliers en Rhetoriifrie. 
ce Quoique Cicéron , dit-il, /bit 
» micïen , c’eft-à-dire , dirpofé à combat- 
, » tre tous les fyftêmes , il admet pour-., 
w tant en gros des choies vrayss^^ & en 
» particulier beaucoup de ehofes pro-i 
» bables , qu’il indique en pîulieu^l en- 
» droits , tant fur la Phy fiquè , que fur 
3j la Moralewù il excelle ; d’où on peut 
a> inférer quelle a été fa penfée fur la, 
« plupart des obfets de notre connoif - 
lancer »» C’eft peut-être relativement 
àr. cette derniere idée , que cette com- 
pilation pourra être utile aux perfon-- 
nesqui ne Içaventque le François. Ci- 
céron a joiié un E grand rôie ,, fa répu - * 
tation d'homme- d’efprit eft fi jufte-- 
ment établie , qu’on eft naturellement 
curieux de "Içavoir ce qu’il a penfé de 
l’Etre fuprême , de la nature de famé , * 
& de la morale ; malheureufement fur- 
ces points, excepté fur le dernier où il- 
n’excelle pas toujours i il n’a fait que^ 
rapporter les opinions d’autrui , & fes • 
Trais ièntimens ne font. pas bien déve-i. 


loppés. Mais qu’eft - ce que ces opi- 
nions des anciens Philofophes ? Elle* 
excitent la rifée du plus petit Méta- 
phyficien. A l’égard de la Phyfique , 
on fçait que ce qu’il en a répan- 
du ell hiftorique , & appartient aux 
Philofophes Grecs.* Du refte*, nous 
avons l’obligation à Cicéron de nous 
avoir développé toute cette ancienne 
Philofophie , qui abandonnée aujour- 
d’hui par la plus grande partie, fert 
principalement à nous faire connoître 
les dlBérentes routes que l’efprit hu- 
main a parcourues avant que de décou*, 
vrir la vérité, & à le fornwr une' idée, 
jufte de ces beaux efprits de la Grèce 
'dont le mérite eft'fi.louvent exagéré.- . 

Outre cette Préface générale ,1’E- ' 
diteur mettra à la tête de chaque Livre 
des.?<w»w«/w ,- qui en faciliteront l’in- 
telligence , & qui feront comme la Car- 
te des Pays & des lèntiers où il faut paC» 
fer. Mais cette Carte n’ôtera-t’elle pas.; 
l’envie de les parcourir ? « Tous les: 
•> jours , dit-il , on nous donne de nou-, 
•> veaux écIaircilTemens fur les Odet 
» d' Horace , par exemple , pour en fi- 
M xer la date , l’occafion & le fnjet , & en 
»>. développer Véconomie j ce qui eft d’uni 
»>.(ècours merveilleux , pour, en décou- - 
» vrir le lèns , & enfaire ièatii les beau* t 
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n ttt ; & Ton refafefoit I Crceron <f« 

» pareils éclairciflemens ? Nous tâche- 
» rons donc , à l'aide des meilleursCri- * 
n tiques , de mettre nos Lcôeurs au 
» fait de la Philofophie donc il s’agir. 

» On en jugera par l’effai qu’on trou- 
» vera ci-deffous fur \%y^cadémiejnes, j» * 

Je ne fçai fi cet Eflai , dont je vous as 
déjà parlé, formera un préjugé avan- 
tageux pour les autres éclaircUTemens 
promis par l’Editeur. 

• V. Enfin , il mettra à la tête de fà 
compliatiun la F te de Cicéron , com- 
pofée par Plutarque & traduite par M. 

Dacier , mais avec de petits correSlift 
au bas des pages. 

Le Projet eft imprimé en beau 
papier & en beaux caraéteres v'on pro- 
met de faire tout l’Ouvrage fuivant ce - . • ■ 
modèle. A côté du titre , on trouverai 
la tête de Cicéron d’après Canini. 
L'Ouvrage contiendra 'environ izo 
feuille# , le prix fera de z 5 Shellings . 
dont on payera une guinée d’avance î 
& en foulcrivant , on recevra un Exci». * 
plaire coufu des •^cadémi<jues , avec le 
'Latin & le Commentaire de f^alcmia^ 
en reconnoiflance de la foufcriptionv 
C’eft une invention commode pour 
vendre deux fois le- même Livre , ou 
du moins pour s’ea d|bafraâer. Ceâ 
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aînC que le Poëte Gacon , voulant 
couragerle Public il y a quelques an- 
• nées à foufcrire pour quelques Ouvra^- - 
ges de fa compofition , offrit de don»^ • 
ner d’avance fbn Homsre vengé tu feüilr 
les. On-avertic que ceux qui foufcri- 
• ' ronc pour fix Exemplaires en auront 

un 7®. gratis,y compris ; 

qu’on en tirera cinquante Exemplaires 
en grand papier ; dont le prix fera de 
deux guinces , & qu’on payera une gui- 
née & demi d’avance , y compris les 
^cadémi^Hes ierviront Les 

foufcrlptions feront reçûës à Londres, 
chez Vaillant Libraire , & chez 1 EdU 
teur. 

f • • 

Lettre d’un - Avant de vous expofer le fujet d’ur> 
Chirurgien, nouvel Ecrit , intitulé : Lettre d'un Chi- 
rurgien de Province , &T.* attribué à Mi 
de Bagieu , Chirurgien des Gendarmes 
il faut vous expliquer certains faits cé- 
lébrés dans les Annales de la Qhirur- 
gie.’ Un Hermlte , nommé frere Jac- 
que, annonça & pratiqua à Paris en 
1697 , une nouvelle méthode de tail-»,- 
ler.-de la pierre , appelléc la Taille la- 
térale , pour la diftinguer de la Taille 
du grand appareil qui fe fait au milieu. 

• A Paris , chez le Breton , fils d’Houty 
tue de la Harpe. .. ■ • ) 

^ . 
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dùPérlnéô, au Heu que l’autre (è fait’ 
à côté. -Le fameux Méry, alors pre-* 
mier Chirurgien de l’Hôtel- Dieu, l’ap- 
prouva , la dirigea, la perfectionna ,, 
c’eft-à-dire , qu’il propofa l’opération - 
de la Taille , d’une façon différente de i 
la méthode ordinaire du grand appa- 
reil f & différente auffi en quelque cho- » 
fe de celle du Frere Jacque. Dans le 
grand appareil , on ouvre TUrethre, 
& on dilate le col. de la VenTie. Dans’ 
celle du Frere Jacque , 1 ’incifion des» 
parties n’étoit pas fixe. Il fe fervoit d u- 1 
ne fonde pleine , & d’un couteau tran- , 
chant de deux côtés , au moyen du- 
quel il ouvroit tantôt le col , & tantôt le ' 
corps de la veflîe , fans aucune conrioif 
fànce anatomique.. L'ouverture des 
cadavres ayant donné des lumières à ' 
M. Méri & même au Frere Jacque., le 
premier écrivit quelques observations» 
fur cetie matière , qui font imprimées. 

. Cependant M,. Rau , Chirurgien 
Hollandois , ayant vû travailler le Fr. « 
Jacque en Hollande , où cet Hermire ' 
avoit paffé., adopta fa méthode & la ' 
perfeClionna tellement, qu’il fit fui-* 
vant cette méthode une infinité d’opé- 
rations de la Taille , & plus de 1500’ 
avec un filccès complet. Mais ce myfi..- 
térieux Chirurgien j plus (enfible à.fat 
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gloire & à Tes ititérécs, qu’à rutilîté pti^ , 
biique , eft more fans avoir tranfmis fit 
méthode à aucun de Tes Confrères, On- 
fçait' néanmoins qu’il puvroit Je corps- - 
de la Veflie, fans en intérefler le col , . 
non plus que l’Urethre. 

Après là mort , tous les Chirurgiens ' 
. de l’Europe inftruits des fuccès écla- • 
tans de la méthode de M. Rau’, firent 
fur elle beaucoup de méditations , avec 
plufieurs elTais ,, guidés par la deferip- , 
tlon qu’en a faite M. AJbinus , Profefi ^ 
feur de Médecine en Hollande. 

Le bruit de cette méthode, porté en 
Angleterre, excita en particulier M, 
Chelelden, célébré Chirurgien de Lon- 
dres,» en aprofondir le myfiére. N’a’tant 
pu y réuffir , il trouva par fes réflexions 
& lès expériences une nouvelle mé- 
thode, qui ne diffère du grand appareil,, 
qu’en ce qu’il fait fincilion plus près 
du corps de la Velfie , fans néanmoins 
y entrer. C’eft celle que M. Morand „ 
dont on connott le zélé ardent pour te 
bien public , a été chercher en Angle--, 
terre il y a quelques années , & qu’il; ■ 
exerce aujourd’hui à Paris. • > • 

Tandis que M. Chelelden tâchoit e» 
Angleterre de deviner la méthode de 
Rau & de la mettre en pratique,, la r 
laeme émulation regnpit parmi les plua 



habiîes^Chîrtirgîens de Parîs^ Tous y' 
ont voulu parvenir pctf la (onde, parce- 
que M. Rau fe feryoic en effet de cet. 
inflrument ; mats perfonne ne peut en- 
core fè ffatter d’avoir faifi la vraye me- ’ 
thode du Chirurgien fioJlandois. Ou 
(è contente de l’imiter autant qu’il eft 
pofîible» 11 s’agit principalement do 
percer le corps de la Vefîte , & c’eft à 
quoi enfin un Chirurgien de Pciris eft 
heureufemeht parvenu *, mais il em- 
ployé un • autre inftrument que M» 
Rau. 

Ce Chirurgien, eft M. Foubert,. 
connu par fà grande habileté dans fon 
Art. II fubftitue à la fonde dont il fo 
pafTe, un Trois quarts ^crénelé , pour , 
entrer de plein pied dans da VefîTe , 
entre îe col , & rUrethre g iuche ,.dans 
l’angle le plus large que forment les os 
. pubis, & les mufcles éreéteurs & accé- 
lérateurs, précifément à côté de la tu- 
bérofîté de l’ifchium. C’eft fur cet inC- 
truinent crénelé , donc il fuit la direc-- 
tion, qu’il fait l’incifion , qui eft beau- 
coup Jplus prompte , & bien moins 
douloureufè que. dans les autres mé- 
thodes, parce qu’elle n’ogcafionne au-, 
c un déchirenaenc. Je tiens ces détails 

* C’eft le même njftrument dont on fc fe» 
P Q ur peicei le venue des Hy diopiques., , . 
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curieux d’un' très-fçavant GhîrufgîeTï, 
Venons maintenant à la Lettre qui fait • 
le fujet de cet article. 

Après avoir rappelle en-peu de motf 
la méthode du Frere Jacque , perfeCy ' 
tionnée par M. Méry , & encore plus 
parM. Rau , & imitée depuis par M, 
Chefelden , l’Auteur n’oublie pas le ♦ 
fameux voyage en Angleterre de M. 
Morand. « Nous avons vu, dit I A u- 
** teur de la Lettre , cet Académicien 
j> pafîer les Mers , & ramener en Fran- 
» ce comme en triomphe , une opéra- - 
» rion , qui n’avoit befoin pour y re- 
»> parorrre avec fuccès & fans myftére , 

>» que de l'étude des Ecrits de M. Mery 
99 de quelques expériences. » Cette 
étude & ces expériences ayant été fai- ^ 
tes avec fuccès par M . Chelelden , c’é- " 
toit , ce me femble , prendre le chemin' ■ 
le plus court , qite de voir travailler cet 
habile Chirurgien .Auglois. 

Durant le fcjour de M. Morand en 
Angleterre , deux Chirurgiens de Fa- * 
ris , MM. Garengeot & Percher, trou- * 
verent , dit FA\iteuT , par leurs reflé- • 
xions fur les Ecrits de M. Méry , ce ’ 
que M. Mor^d étoit allé chercher en 
Angleterre , c’eh-ji-dire , ta méthode • 
de la' Taille latérale. Ils dilîérerent 
néanmoins de la pratiquer à l’égard des 
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Bvalades, ' jufqu’au retour dé‘ 

’ rand , dont ils fe flatioient de tirer des 
lumières touchant la pratique de 
Chefelden. Mais cette maniéré d’opé- 
rer de M. Chefelden , dit l’Auteur , fuc. 
pour eux une Enygme , dont on leur 
’propofa my ftérieulèment l’explication.* 
« Enfin voyant que la difcrétion con- 
» certée , tant de M. Morand » que dé 
» M. Chefelden même , à qui ils firent. 
» écrire , ne leur laiffoit aucun efpoir 
» de ce côté - là , ils procédèrent à la 
» taille d’un Enfant de huit ans , qui fut 
V faite les derniers jours d’Août 1729, 
» fous les yeux même de M. Morand ,• 
ainfi que de MM. du Vei nay , Petiti 
& Boudou , &c. & avec le ibccès le. 
a* plus complet. » On ajouta que cette 
opération précéda routes celles , qui ce-' 
puis ont fait tant d’honneur à M. Mo- 
rand , & que c’eft la première qui aic'v 
été entreprife en France depuis Frerc' 
Jacque par l’appareil latéral. Le Sieur 
Garengeot l’annonça au Public ; &■ 
c’eft le premier Ecrit impriméen Fran-^ 
ce fur cette matière depuis celui de 
Mery. On ajoute que cette méthode' 
de MM. Garengeot & Percher eft la 
rnême que o«lle de M. Chefelden, &• 
on le prouve par l’aveu formel de M. 
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JVforand qui dans rénomérarion (f# 
i6 tailles , qu’il dit avoir été faites à 
Paris depuis ion retour , luivant la mé- 
thode qu ilavoit apportée de Londres, 
met en tête celle de M. Perchet. 

L'Auteur conclut de ces faits , que 
la méthode de la Taille latérale eft née 
en France , parce que la France a four- 
ni le premier opérateur , qui eft Frere 
Jacque , & le prcmierécrivain fur cette 
matière qui eft M. Méry. A l’égard de 
Lufàge aâuel de cette méthode et» 
France , il prétend qu’on n’en eft au- 
cunement redevable à M.Chefelden, 
à caufè du filence de M. Morand à ibtv 
retour de Londres. Toute la gloire , 
félon lui , en eft dûë àMM. Garengeos 
& Perchet, premiers reftaurateurs de 
la Taille latérale en France. 

Mais voici les deux objets principaur 
de la Lettre, i"*. M. la Faye Chirmr- 
gien de Paris , Editeur du Traûé det 
eférations de Dionis augmenté de fe» 
Remarques irrtf>ort antes ^ dans une Note 
où il- détaille l’origine & le progrès de 
l'appareil latéral de la Taille , n’a fait 
aucune mention de MM.Garengeot ôc 
Perchet , & ne parle que de M M. Che- 
feiden ôc Morand ; omiftio»qui a bielTé 

* Daas le Mercoce d’Aoât |.?30r 
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l’Auteur de la Lettre, & dont II faîcr 
Toir rinjufHce. 

z°. M. Foubert, dont on a parlé 
ci delTus , a fait depuis dix ou douze 
ans , au fojet de la Taille latérale , une 
découverte admirée des plus habiles^ 
Chirurgiens. Cette découverte n’a pas 
à la vérité été oubliée par l’Auteur des 
Remarcjues j mais il n’en a fait mention 
que pour en faire une Criticjue iniejne &' 
maligne i « aflez malheureux , dit TA u- 
»teur, pour ne pouvoir éviter le re- 
M proche d’inexaétitude/oit qu’il parlei 
» toit Qu’il (è taife fur le Chapitre de Tes 
» Confrères. » * 

Cependant M. la Paye a> expofé' 
dans (es Remarques , les avantages & 
les inconvéniens de la méthode de M* 
Foubert. Mais, dit-on , ilena renfer-' 
mé les avantages dans trois petites lignes », 
& en a expofé les inconveniens en (îx' 
articles. Si les trois petites lignes font fort' 
expredîves , doit-on faire un crime à 
M. la Paye de fon laconifme ? Or it 
dit, qu’en (uivant la méthode de M,. 
Foubert , on fait aife'ment l’extra^ion det 
pierres , que Yextenjîon & te déchirement 
des parties ne font pas confiUrables ' & 
<^ue l*^on ne craint point l^incominence de 
l’urin:. Mais , dit l’Auteur de la Lettre^ - 
M. la Paye de voit- il oublier le princi>^' 
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pal avantage de cette méthôde, qûî' ] 

efl: la profcription de la fonde , qut ' 

dans les autres méthodes rend l’opéra- 
tion fi longue & fi doulouteule ? À Té-' 
gard des inconvéniens <^ue fuppofe 
l’Auteur des Remarejnes , ce font des 
objeétions aufqueHes il me paroît qu’on- 
répond ici avec beaucoup de folidité. 
C’eft un détail auquel je ne touch'e' 
point , & qui regarde les Chirurgiens- 
de profefljon. Cependant , fans exami- 
ner les raifonnemens- de part & d’autre, - 
qui font ici recueillis , &parmi lefquely 
ceux qui Ibnt en faveur de la méthode- 
de M. Foubert me ’ paroilTent fore 
juftes , je crois que ce font les faits qui 
doivent décider laqueftion. La métho- ^ 

' de nouvelle de M. Foubert réuflît-eJle ' 
plus communément , que la méthode,, 
ancienne & ordinaire du grand appa- 
reil , onque la méthode du Frere Jae- . 

' que? C’eft ce que Fon pretend ici. 

s. 

• » 
Difeours " Quoique l’Académie des Jeux Flo-' 
Fu^ Tou'loufè , la ptus ancienne de', 

toutes les Académies du Royaume , & , 
qui n’eft pas une des moins célébres^v 
ne doive fuivant Tes Loix ne choifir Tes 
Sujets que dans la Ville même dont elle - 
eft l’ornement , elle vierrt cependant 
de faire une exception .en faveur de M. 1 
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le Franc, Avocat général de la Cour 
des Aides de M’ontaiiban , qui a été 
reçu & a prononcé Ion Remercimenc 
8 Juillet de cette année. On fçaic 
que la difficulté de réufîir dans ces diR 
cours conlifte principalement dans cel- 
le de trouver des-tours nouveaux pour 
exprimer ingénieufement une modefte 
reconnoilfance. Celle de M. le Franc 
parok avoir vaincu aiférçent cette dif- 
ficulté ; elle efï d’abord exprimée dans 
un ftyle coupé & laconique, ligne de 
la vivacité de les fentitnens par rapport 
au bienfait. Après avoir attribué au 
zélé & à' l’emprelTement de Tes amis la 
grace'qu’il reçoit de Meilleurs les Aca- 
démiciens. « Je me fais>julHce dit-il,. 
*» en paroiflanc devant vous. Ce n’èft 
» point dam les elTais de ma jeunelTe 
» que je puis chercher les raifons de 
»r votre choix vous compter fans dbu- 
» te fur un avenir mieux employé , fur 
»> des^ Ouvrages plus recommandables- 
» . . . . Ma médiocrité ne m’a point 
» empeché de cultiver les- beaux Arts.' 
» La littérature a toujcmrs été l’ame de 
»> ma retfarte &c de nies amufemens , 

»» j’ai eu l’audacé d'embraffer plus d’un 
« genre de travail. » Il ajoute quel’Ar. 
çadémie de T ouloufe lui offre dans Tes ^ 
xnembres des maîtres & des . guides , 


entr’autres M. de Tourrerl ^ qui â pof^ 
fedé au fouverain dégré l’art de conlèr- 
ver dans une Tradutàion la nobleffe , 
la précilion & la vivacité de l’original^ 
& dont le pinceau copifte a la hardiefle 
du pinceau créateur j ce modèle lui fe- 
ra d’autant plus utile , qu’il s’avoue ici > 
amateur pajjîonné du Prince des Poètes La- 
tins , & occttpé a tranfporter dans notre 
Langue le. plus parfait de fes Poèmes. * II 
trouve dans la Tragédie de M. Cam- 
piftron , aulfi Académicien des Jeux 
Floraux , la fcience du Théâtre , fi né- 
gligée de nos jours , fans laquelle l’imar 
gination n’cnfante.que des monftres » 
comme les réglés fans le talent ne pro- 
duifent rien que de froid : Il y trouvé 
une ordonnance exaéle , un enchaîne- 
ment defcenes, un intérêt de fitua- 
tions , « un tout régulièrement alTorti , 

» qui ne lailfe à défirer quelquefois» 
w qu’un peu plus de vigueur dans l’ex- 
» preflîbn. » 

Après un digne éloge.de Ibn Prédé- 
eelfeur , M. le Franc lotie noblement 
le corps où il a l’honneur d’entrer. 

« Vos Jeux, dit - il , ont été fondez 

. M. le Franc traduit en Vers François les 
Géorgiques de Virgile. Dans une des féances 
de l’Académie , il a liî- la Tradaftion du prcnûec 
lÀvsc quia été fort goûtée. 


» pour être' Técole & k tribunal des 
« Poëtes, Vos PrédécelTeiirs jugeoienc 
*9 prefque tous les Poemesqui le com- 
»> pofoient de leur tems. Audi leurs 
M réglemens ne tendoient- ils qu'à la 
•J perfeôion des Vers. Ils enfeignoicnc 
» l’Art , & ils récompenfoient les Ar- 
»• tiftes. Je doute qu’aucune autre Aca- 
» démie puilTe fe vanter d’une origine 
»> aufli utile au progrès des' Lettres. » 
On rappelle ici l’Arabaffade de Jeati 
d’Arragon à Charle VI. pour lui de- 
mander des Poctes de Languedoc, qui 
allaflent établir les écoles de la gaye 
fcience dans Tes Etats. On rappelle*au(ïî 
£e que M. de la Loubere a dit dansTon 
Traité de l’origine des Jeux Floraux j 
içavôir, que les régies fondamentales 
de la verfihcation Françoife , ont été ti- 
rées des préceptes de la gàye fcience. 
M. le F. à la fin de Ion difeours , décrit 
élégamment l’appareil du jour conlà- 
cré tous les ans à la célébration des Jeux 
Floraux dans la Ville de Touloule', & 
il les compare aux Jeux Olympiques. 

M. le Comte de Caraman , Maré- 
chal des Camps & Armées du Roi , 
Modérateur de V y^cadémie , a répondu 
au dilcours deM. le Franc. « Amateur 
g» de la laine antiquité, lui dit-il , nourri^ 
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» des préceptes des Anciens , charmé 
J» dres beaurés marquées au coin de la 
*> nature, & capable de fuivre les plus 
» grands modèles , vous avez puifé 
t» dans les fources d’Athènes & de Ro- 
» me le langage des pallions auquel on 
M n’a que trop fubfticué'celqidereiprit. 
»> La connoiflan.ce que vous avez de la 
» Langue d'Euripide & de celle d’Ho- 
« race , vous a ouvert tous les trélbrs 
»du vrai, des grâces , du goût qu’on 
M admire dans vos Ouvrages ; elle vous 
« a fait voir de plus près ces tems fi 
«honorables pour les Lettres, tems 
« où Je titre de Patricien n'ejrcluoit pas 
le nom d’Auteur, où le Héros cuëilr 
« loit plus d’ùne forte de Lauriers ,' & 
» où le Citoyen croybit que la rnulti- 
» plicité de fes talens devoir tour à 
» tour fervjr & décorer la Patrie. *> . 

• M. de Caram'an.dit enfuite que l’A- 
cadémie fe flatte que l’intervalle qui 
répare d’elle M.le Franc , ne fera pas 
toujours un obftacle à l’avantage de le 
pofléder ; « autrement , dit - il » nou^ 
«nous plaindrions d’une abfence» qui 
» nous pri.ver.oit de;S agrémens de votre 
a commerce , de l’urbanité de vos 
»> mœurs & de ces qualités qui vous 
» lient par' les noeuds du cœur^&tde 
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n refprît à des hommes célébrés. » 

Le Difcours de M. de Caraman efl: 
d’un ftyle noble & d’une vraye élo- 1 

quence Tout y répond à la réputation j 

<]u’il a , d’aimer les beaux Arts avec psP . J 

lion , d’être très-zélé pour leur progrès 
dans fa Patrie, & de n’y contribuer 
pas moins par Ton efprit & fon travail, î 

que par (es libéralités. 

SamlbnTibraire , Quay des Grands Eiémcns 
•Auguftins, amis en vente un Livre ,d’EucUde. 

•intitulé : Elmem d’Euclidc réduits a 
l’ejfentiel de fes principes , in~ 11. L’Au- 
teur avertit qu’il a omis le fécond Li- 
vre d’Euclide , parce que les propofi- 
tions font embarralTantes , & qu’on ne 
peut aifément les démontrer (ans l’AI- 
gébre. Il a encore omis les Livres VII, 

VIII, IX. & X, parce qu’ils ne font pas 
XîéceflTaires pour l’intelligence de ceux 
qui fuivenc. Dans la Géométrie , tout 
ce qui précédé , doit (èrvir à prouver 
ce qui luit. Cet Ouvrage m’a paru écrit 
■ avec beaucoup de méthode &;de clar- 
té. L’Auteur a donhé aux propofitions 
d’Euclide Jeur vrai ordre Géométri- 
que , il en facilite la démonftration , 
les démontre , fait les fcholies nécef- 
faircs, en tire les juftes conféquences , 
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■& îndlque l’ufage de ces propofitions, 
II a pris, foin d’expliquer d’abord la 
maniéré dont on propolè les vérités 
-qu’on prouve ordinairement en Géo- 
métrie & dans les autres parties des 
Mathématiques. Il a eu foin de mar- 
quer les propofitions & les corollaires , 
qui méritent une attention linguliere. 
Enfin on trouve toutes les figures, né,- 
ceflaires pour les bien entendre. La 
même méthode régné dans le Traité 
de la Trigonométrie élémentaire, 
joint aux Elémens d’Euclide. On ne 
peut que donner des louanges aux per^ 
lônnes habiles, qui comme l’Auteur , 
‘Cherchent îl applanir les difficultés des 
Sciences. ^ 


Je fuis , &c. 


Ce t ^ Aoiit 1740. 
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OBSERVATIONS 

. SUR > 

LES ECRITS MODERNES. 
LETT'R E cccxxr. 

M . RoIIin, qui ne vieillît point pour 
Ja République des Lettres , vient de 
publier le quatrième Tome de Ton Hif 
toire Romains. Au défaut de Tite- Live , 
qui l'ayoit guidé jufqu’ici , il a fuivi les 
Supplémens de Freinshemius , qui a 
recueilli avec beaucoup de difcerne- 
ment & d’exaâitude les faits épars 
dans un grand nombre d'A ureurs, pour 
remplir les lacunes de Tite Live , dont 
la fécondé Décade eft perdue. Il s'agit 
ici principalement de la première guer- 
re Punique, vers l*an 500 de Rome, & 
-du commencement de la fécondé. 
L’Auteur , dans un /fvam - propos utile 
pour l'inrelligence des faits contenus 
dans, ce Volume , trace une efpéce 
Tome XXIL K 


Hiftoire 
Romaine 
de M. R. 
Tome IV, 
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d’Hiftoire de Carthage ;• où il expofe 
fon origine & fa fondation , J’étenduë 
de fon domaine , la forme de fon gou- 
vernement, (on commerce & fes moeurs, 
pn fçait que ce fut Eliife , autrement 
Didon ,fœur de Pigmalion Roide Tyr, 
qui 1 5 ans avant la fondation de Rpme, 
bâtit la Ville de Carthage à fix lieues 
de l’endroit où’eft aujourd’hui celle de 
Tunis.Cette Ville ambitieufe, raaîtreffç 
de la mer depuis plus de 600 ans , avoir 
envahi la Sardaigne & prefque toute 
l’Elpagne & la Sicile, & envoyé en 
diflFerens endroits de puiifantes colo- 
nies. Enfin elle étoit au plus haut point 
de (à grandeur , lorfque Rome lui dé- 
clara la guerre. Le Gouvernement de 
Carthage étoit mixte ,>c’eft - à - dire , 
arifto-démocratique , comme celui de 
la République Romaine , & de toutes 
les Républiques de la Grèce. Il y avoir 
deux premiers Magiftrats,appellés Suf- 
fetes, dont le pouvoir ne duroit qu’un 
an. I.e Sénat formoit le Conlèil d’Etat. 
Lorfque tous les fuffrages des Séna- 
teurs étoient uniformes , ils décidoient 
fouverainepênt ; mais lorfque les avis 
le trou voient partagés , les affaires 
' étoient portées devant le peuple. Ou- 
tre Le Sénat , il y avoir encore un 
Cpnfeil de cent quatre petfonnes , ap- 
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pdlé le Tribunal des.Cent , quiitoient 
à Carthage ce' que les cinq £phoi*es 
étoientà Cacédémone : avec'cette dif- 
férence que les Ephores étoient.des 
Magiftrats annuels , & que les Cent d* 
Carthage étoient perpétuels. .Cecoit i 
eux que les Génécaux d' Armée ren-f 
daient compte de leur conduite. Cet 
Juges ayant abofë de leur autorité, An- 
nibal rendit leur Charge annuelle. 

,11 y avoir, lèlaOiAriftote^deux grands 
^défauts dans le gouvérucmeiw: de Car- 
' ihage En ce. qu’on «netitcnti iur là 

léte du même honasne , plufieurs Charf 
ges. à^tEn ce que pour paiivemr.aux di» 
gnités , il fallait avoir un certain reve- 
nu , & qu’aih G ia ■ pauvreté . ©0 p®u- 
voit exclure j ceux. qmiétoicnt ries plus 
vertueux. Par rapport. à cetrarâcle , Mi 
KolHn ditfbrt judwieurement ,t<,qa’.Ar 
i»'riftofe eft réfuté par . la! pratique des 
M iRcpubliques les plus fages , qui fans 
»? .avilir.,; ni déshonorer la pauvreté, 
*• oirt caru fur ce potot devoir donner 
w ia pnéférence >341*. richofles/, parce 
!»• quori -a Jleu do rpréfiimer, que ceux 
wqui ont du bien., ont reçu une noeii- 
9* leure éducatîionÿ pfenfent plus noble- 
aï ment , IbîUt moins expofer à Gs laifler 
w corrompre & à fliire deSi balTefles , 
*» Si cque dà ütuàtion..inêi 3 ae de. leurs 
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* affaires'lcs rend plus afFeâîonnez ) 
»jlŒtati, plus difpofez à y maintenir la 
» paix & le bon ordre , plus intéreflez 
to à en écarter toute fédition & toute 
M révolte. » C’eft pour , cette raifon , 
que nous voyons, en France la Juftice 
bien plus fidèlement adminiftrée dans 
les grands Tribunaux , où il n’y a que 
des perfonnes riches , & par conféquent 
bien élevées , qui foient aflilès , que 
dans certains petits Tnibunauxde Pro- 
vince , où les - Juges font pauvres*». 
C’elt pour- cette raifon" aufli , que la 
vénalité des Charges , contre laquelle 
on a tant déclamé , n’a pas laifie de 
produire un très-bon effet. 

- 1 ^ L’occupation principale des Cartha- 
ginois étoit le commerce. Les Citoyens 
les plus confidérables-étoient négo- 
cians , comme aujourd’hui lès 'A nglois. 
G’eft ce qui leur donna l’empire de la 
mer , ce qui fit fleurir leur République 
& la rendit l’émule de Rome. Elleetoit 
toutenfèmble marchande & guerriere* 
Sapuiffance militaire confiftoit en Rois 
alliés »en peuples tributaires , dentelle 
tiroit des milices & de l'argent , & en 
quelques troupes compofees de (es 
propres Citoyens, La Numidie , les 
Jfles Baléares , l’Efpagne , la Gaule , la 
Grèce même, lui fourniffoientdes Sol- 
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dats,qu’élle prenoit à fa folde.ou qu’el- 
le achetoic. C’eft ainli que par le moïen 
de fes richeffes , elle mettoit fur pic de 
puilTantes armées, fans dépeupler ni fes 
campagnes ni fes Villes , (ans fufpen»- 
dre fes Manufidures, fans, interrom- 
pre fon Commerce. ». 

Cependant il s’en falloit bien que 
toutes ces troupes mercénaires valuf- 
fent les troupes de la République Ro- 
maine , qu’un intérêt commun uniiïblt 
& animoit. C’étoir de fon fèin que 
Carthage tiroir les Officiers Généraux 
de lès troupes. Elle ne fe déficit pas 
d’eux, comme Rome & Athènes. Set 
Généraux conlèrvoienr U commander 
ment des armées ,< quelquefois jufqu’à 
la fin delà guerre ou de, leur vie. A 
Rome, au contraire, le commande- 
ment n’étoit qu’annuel ; enforte qu’un 
habile Général étoit quelquefois rem- 
placé par un Général fans capacité S( 
fan$ expérience. .e 

r- Par rapport aux mœurs des Cartha- 
ginois , M. Rollin remarque que leuc 
caraélére dominant étoit la rufe. La 
rulè conduit naturellement au men- 
fonge , à la mauvalfe foi , à la fourbe- 
rie. C’eft pourquoi pour exprimer une 
mauvaife foi , on difoir fides Punica , & 
pour marque y un efprit fourbe , TnnU 

K iij 
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kuru mgemtm. T^s Carthaginois étoîeiit 
.tan peuple barbare & inhumain ; ïh 
puniÇToienr un mauvais.fuccès à la guer- 
re, comme un crime d’Etat; & un Comr 
mandant qui aToic perdu une bataille , 
étoit.prefque (ur d’hêtre" pendu à fbiî 
retour. Les fupplices que l^es Carrhai 
ginois 6rent üiuffrir ^ Régulus , font 
voir leur férocité & leur cruauté. 

M. RoMio , àfon ordinaire', raconté 
dans* ce Volume nettement'& exaéte- 
menr jilans prolixité & (ans féchereffe , 
rouslès événenaens de la première guer- 
re Runique ; guerre , la pins longue de 
toutes celles dont il foie feit mention 
dafwnl’Fnftoii»* 'i puifqu’ elle dura ■ 2 4 
àns faùs interruption. Ceft le principal 
fujet de rômicme Livre, qtii éft lé 
premier de ce Volume. « L’ardeur opt- 
feniâtreà difputer l’Empire fut prel^ 
M que égale, de part & d’autre. On voit 
J» des deux côtés beaucoup de fermeté,. 
*> beaucoup de grandeur d’ame, & dans 
» les projets’& dans Texécution. Les 
» Carthaginois Temportoient par la 
» fcience de la Marine', par l’habileté 
« dans la conftruéiion des Vaifleaiix , 
» par l’adrefle & la facilité avec lâquellor 
XI ils fefoient lés manœuvres , par l'ex- 
» périence des Pilotes ;‘par la connoit 
»> fance des côtes j deÿ -plages , dei 
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'*» rades , des vents î par l’abondance 
» des richeffes , capables de fournir à 
» toutes les dépenfes d’une rude & lon- 
« gue guerre.» Les Romains n’avoienc 
aucun de ces avantages ; mais malgré 
leur inexpérience dans la Marine , on , 
les voit gagner plulieurs batailles Na- 
vales fur ceux qui fe difoient les Prin- 
ces de la Mer, '& qui ne s’en étoienc 
jufqu’alors arrogé l’Empire , que parce 
qu’aucune puifTance n’avoit ofé le lui 
difputer. Amilcar, furnommé Barcas, 
fut celui de tous les Généraux Cartha- 
ginois, qui (è diftingua le plus par fon 
courage & fa prudence. Du côté des 
Romains , qui eurent pourtant le def- 
fus dans cette guerre , il ne parut au- 
cun Général d’un mérite éclatant. 

» 

C’eft , lelon M. RoJlin, uniquement 
par la conlfitution de fon Gouverne- 
ment , & par des vertus nationales , 
que Rome triompha de Carthage ,* 
c’eft-à-dire , par le courage , le zélé du 
bien public , l'amour de la Patrie , !’©• 
mulation, le défit des conquêtes , &Cw; 

- Les réflexions de M. Rollin fur It 
première guerre Punique C p. 209 & 
fuiv. ) l’ont fait fortir un peu dif ftyle 
de l’Hiftoire , pour fe livrer à une conr- 
parailbn , qui fait voir que fon imagi- 
nation eR encore capable de produire 
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des étincelles poétiques. « Quand on 
conlidére , dit-il , toute la fuite de la 
>» première guerre Punique , on s’ima- 
» gine voir ce qui fe palfoit dans les 
»> combats des anciens , où deux Athlé- 
tes , également forts & robuftes , 
»<^eins de courage & d’ardeur, ani- 
« mez par un vif défir de vaincre , & 
«parles cris des fpeélateurs, en ^e- 
« noient^ aux mains , fe colletoient , 
i> s’empoignoient , s’élévoient en l’air , 
« fe fecoüoienc violemment , fe jet- 
« toient par terre l’un l’autre, fe rele- 
» Voient dans le moment avec une nou- 
w velle vigueur , employoient la force , 
« la rufe , & tous les tours de (buplelTo 
a> imaginables ; julqu’à ce qu’enfin ter- 
j> ralfez de nouveau , après avoir lutté 
« encore long-tems fur le fable , s’êt're 
JJ roulés l’un fur l’autre , & s’être entre- 
V lacez en mille façons , l’un des deux 
» gagnant le delTus , contraignît fon 
« adverfaire à lui detnander quartier , 
4> & à fe confeffcr vaincu. Tel fut à peu 
» près le fort des Romains & des Car- 
»j thaginois dans la guerre dont il s’a- 
» git ici. >j 

M^Rollin, à la fin de ce Livre , a in- 
féré un alTez long article fur les Gladia- 
teurs , c’eft à-dire , fur ces hommes qui 
s’eutretuoient fur l’aréne, pour donner 
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du plalfir au peuple. La profeflîou de 
Gladiateur étoit devenuë un Art, en- 
feigne par des Maîtres appeliez Lanifia, 
Outre les Criminels condamnés à mort 
^uon fefoit combattre , il.y avoit dej 
hommes qui fe loüoient powr,cet hor- 
rible métier, -& qui ven.dpiênt, atnfi 
leur fahg & leur vie. Pour être reçu 
Gladiateur , il falloir faire ferment 
qu’on exerceroit cette profelïion toute 
ia vie. Ces Gladiateurs éioient inftruitjS 
^ formez chez.un M4Ître d'armes , qui 
les nourrifToit bien , &j les vendoit ou 
-aux Magiftrats.qui par le devoir de leur 
.Charge étoient obligez de donner de 
ces fortes de fpedaclés, ou aux parti- 
culiers , qui pour plaire au peuple & 
gagner Tes fulfrages , Jei.divertmüient 
par ces jeux. Il eft étpnnant que des 
nommes ayent pû prendre un plailir 
inhumain à voir égorger leurs fem- 
blables. Tite-Live ditque ce fpeétacle 
caufa d’abord plus d'horreur que de 
plaifir aux Romains. Dans les commen- 
-cemens ,.à la première bleffure le conji- 
.bat celToit. Dans la fuite , leurs yeux jfe 
familiariferent avëc le fang, & ce fpec- 
tacle devint leur diyertiffement le plus 
agréable. 

. Quelques Empereurs Payens tache- 
jrent d’abolir ces Jeux, ou du moios 
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<ie îès rendre môinsdnhtrraaînsl 
Aurele ne permit atrx Gladiateurs de 
(è batèré , ' des épées donc Ja. 

pointé fût émtiüflrée. Mais ce tempc- 
tarnent fût 'peu gôûté du peuple Roj- 
uia^u'; "dont la' curiofité barrbare -ne Ic- 
yépaifloifÉ'de'l’âdrefïe des ccxmbatcans^ 
'^u'autant tju'ils voyoient couler leur 
fang. Conftantin le Grand publia enfi» 
une Loi, qui défendit ce fpeéfacle dans- 
toute l'étendue de l’Erapire^ 11 eft a 
croire que cette Loi adroit eu peud’et 
fet , fi le Gbriïliànifme rte l'avoit pas- 
appuyée. Les Gladiateurs n'ont entier 
inent difparu qu’avec le Paganiirae^ 
Cependant ce fpedacle'horrible fub*- 
^ftoit encevre fous l’Enapereur Hono- 
riûs, qui paruïne Loiexprefle Je prof^ 
^rivit ablblument. ' ^ 

Après cette digrelTion fur les Gla- 
diateurs , l’Auteur reprend le- fil d& 
fonhiftoire, & paflTe au »2*. 'Livre,, 
qui contient ce qui s’eft palTé à Rome 
'durant ï 5 anSf depuis la fin de la prG- 
mîercr guerre Punique -, jufqu’aiïf com- 
mencement de-la fécondé. MuRollin .,. 
-p. 2 5<>,'fait une réflexion forc'jufte'^ 
c’eftque ta guerre , qui a coutume-dfi 
ruiner & d’épuifer les Etats., enrichit* 
foitles Romains. « Lés particuliers qui 
'»étoiemibiûsdé Roaae fore pauvies',. 
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» y rentfoîent fouvent foirt ficfiej pfàr 
» le butin cju’ils avoient fait pendant 
»la Campagne, foit dans les Villes 
»* qu’ils avoient prifes d’affaitt \ foie 
» dans le Camp ennemi qu’ils avoient 
» forcé , dont les Confuls , pour ga- 
n gner l’amitié des Soldats ,leur accop- 
n doient fouvent le pillage ; & refpé- 
n rance de ce dédommagemern étoit 
» pour eux une amorce bien forte , & 
n un pulflTant appas , qui leur fefoir 
wfoutenir avec patience , & même 
»r avec joye , les fatigues les pltW' 
» dures. » 

Il ajoute que la guerre n’étolt pas 
moins utile pour l’Etat. On exigeoit 
des vaincus qui demandoient la paix 
non-feulement le rembourlèmenc des» 
frais de la guerre , mais encore de» 
lômmes confidérables r elpéce de pu- 
nition pécuniaire, qui les mettoit hor» 
cTétat de reprendre les armes. D’aiî- 
kurs , les Généraux en rentrant darr» 
Eome au retour de leur campagne , fe 
piquoient d’apporter Te plus d’€>r Si 
d’argent qu’il leur étoit poflîblc y St 
dans les honneurs du triomphe il^ 
expofoient aux yeux du peuple 
fkheffes , quiétoient aulE-tôt poftée» 
dans le Tréfor public.. 

• €e q^u’il y de plu*. reiwarquaBkit 
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Réponlède 
M. Kullhi 
à la Criti- 
<}ue de ie« 
H Ouvrages, 
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dans ce douzième Livre , eft la guerre 
des Romains contre les Gaulois. La 
République leva pour cette guerre 
plus de 200000 hommes , tant d’in- 
fanterie que de Cavalerie , dont le dé- 
nombrement eft dans Polybe. Les 
Gaulois furent d'abord vainqueurs , Sc 
enfuire défaits. Je renvoyé à une autre ' 
Lettre ce qui eft contenu dans le i j*. 
Livre , où il eft queftion du commen- 
cement de la leconde Guerre Punique, 

& où l’Auteur a ajouté à la fin des dU 
greftions curieufes, . 

M. RoHin a inféré dans un fécond 
Avertiflement , à la tête du quatrième 
Volume de fon Hiftoire Romaine , une 
réponfe à la Critique de fes Ouvrages 
imprimée depuis peu en Hollande, fous 
le nom du Sieur Vandermeulen. Il y 
déclare d'abord que par rapport au 
fens du palTage de Tite-Live, eminente 
itnimo Pamo inter publica pœna minijh^ 
rinm, il perfifte dans fon opinion ; 
qu’au refte , le Critique lui fait dire 
plus qu’il ne dit dans fon interpréta- 
tion. M Rollin ne dit pas en effet, 
que Brutus verfa des larmes en voyant 
le fupplice de fès Enfins ; mais feule- 
ment qu’on appercevoit le Pere tendre 
dans le févere Conful. Si Denis d’Ha* 
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. licarnafTe , fi Plutarque nôus peignent 
autrement Pinfléxible Brutus , Tire» 
Live n’a-t'il pas pu avoir une idée dif- 
férente ? Peut-être a-t’il cru devoir tem- 
pérer la férocité dénaturée de ce Ro- 
main. En le repréfentant fi ferme & fi 
infènfible , il a craint peut - être de le 
faire pafTer pour un Pere , à quî ce titre 
étoit indifférent , & qui , comme cela 
arrive quelquefois , n’avoit aucune ten- 
dreffe pour fès enfans ? Pour moi , je 
Je trouve plus grand , lorfque je le vois 
tout enfemble Pere & Juge , fentant 
en lui- même tous les mouvemens de 
la tendrefle paternelle^e pouvant mê- 
me les cacher , dans h circonftance où 
le zcfe du bien public , & la nécefTîté 
dg l’exemple l’engagent à immoler à 
la République Tes Enfans coupables. 
Vous voyez que l’interprétation de M, 
Rollin i ne laifTe pas d’être fondée. 

- A l’égard du reproche d’ignorance 
delà Langue Grecque, M. Rollin ré- 
pond , qu’après une étude fuivie de 
cette Langue, depuis fa première jeu- 
nefle iufqu’à préfenr , dont il pourroit 
cirer bien des témoins , il ne s arten- 
doit pas à ce reproche. « Mon Criti- 
>J que lui même , ajoute-t’il , auroit pu 
n reconnoître combien ce foupçon eft 
» mal fondé , par un affez grand nom- 


» de fautes des Traduftîon's d’Auteti« 
» Grecs, foie Latines, foit Françoifes , 
» que j’ai fouvent corrigées dans mon 
» Ouvrage , fans en faire la remarque.» 
Durefte, il avoue modeftement, qu’il 
a pu lui échaper un affez grand nom- 
bre de méprifes fur le fens des- Auteur» 
dont il a fait ufage , & qu’il n’a point 
de peine à fo perfuader que les obier- 
varions de fon Cenfeur , qu’il n’a point 
eu le tems d’examiner , foient folides. 
Cf Seulement je foohaiterois', dit - il y 
» qu’elles ne fulTent pas accompagnées- 
» d une vivacité , & d’une' aigreur qut 
» fomblent mc^ter un delTein formé 
» de décrier l’Ecrivain qu’il critique. » 
JI ajoute fort lènfëmenr, qu’entre Au- 
teurs , qui forment tous enfemble une 
efpéce de fociété commune , on devrok 
s’aider & fè foûtenir mutuellement , & 
que ceux qui lè croyent plus habiles- 
que les autres-, devroient avoir pour 
eux plus d’indulgence. Il y auroit , fo- 
lon lui , danscetre maniéré d’agir , une 
noblelTe qui feroit honneur aux Let- 
tres ,*& à ceux qui les cultivent. Il dit 
qu’il ne rougit point d avouer fes fau^ 
tes , & que cefi en Je corriaeant <fu ïl pré- 
tenife venger, îln’a point aiflimulc qu’if 
fefoit beaucoup d’ulage du travail de» 
«ucres & il l’avo'de encore icL « Qu.’» 
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i^împorfc au Lefteur , dit-il | que ce. 
»» que je lui préiènte , foit de moi otf 
n d’un autre , pourvû qu’il le trouve 
»» bon , & qu’il en foit content. >» Ce 
n’eft pa6 dans le fond être plagiaire > 
que d’ad6pter le travail d’autrui , lorP 
qu’on en avertit. Mais en ce cas , il: 
feut au moins- diftinguer par quelque 
marque l’Ouvrage des autres d'avec le 
lien. C’eft au-fli ce que M. Rollin fait 
le plus fouvenr. Un Let9:eur qui ne 
▼oit point cette diftin<5Hon perd de 
TÛë l’Avertiffement , & attribue fou- 
Vent à l’Auteur du Livre ce qui n’eft 
point de lui. C’eft d’ailleurs un devoié 
de juftice & de reconnoilfance , à l’é- 
gard de ceux qui nous ont prêté leurs 
penfées & leurs exprellions. 

J Au refte, M. Rollin promet de cor- 
Hger dans les nouvelles éditions de Ton 
Ouvrage, les endroits qui lui auront 
paru mériter quelque cFiangemenr. 
« C’eft tout ce que le Cenfeur , dit- il , 
» a droit-d’exiger de moi-. Mais je lui 
af dois de mon côté des remercimens 
» de la peine qui! s’eft donnée de re- 
» lever mes fautes , par où il m’a mis 
» en état de rendre mon Ouvrage- 
J» moins défèélueux. Je lui fuis encore- 
» plus obligé du fervice conlidérable- 
qu’il me yepd 'par fà Critique , biea 



M capable de mortifier l’amour propre,' 
>» & de fervirde contrepoids contre les 
» louanges & les applaudiffemens , 
M bien plus à craindre pour moi , & 
« bien plus dangéreux , que ne le fe- 
** roient les Critiques les plus viv^s. » 
LeCenleur a donc fait le peifonnage 
de cet Efclave , qui dans la cérémonie 
du Triomphe étoit placé derrière le 
'Vainqueur* & dans le même Char que 
lui. tMais M. Rollin a une troifiéme 
obligation à Ton Cenfeur ^ c’eft de lui 
avoir donné Heu de faire paroître un 
(èntiment fi modefte & fi édifiant , qui 
lui fait plus d’honneur, que Tes préten- 
dues fautes ne peuvent lui en ôter. 

J’avois achevé l’AnalyTe de la Ré- 
ponfe de M. Rollin , Iqrique j’ai reçu 
de M. Crévier la Lettre fuivante , dom: 
je vous fais part. , ' 

LETTRE 

t * • 

De Crf. V IFR , Profejfeur de Rhétpru 
ijHe , au Collège de Beauvais , à Af. 
XAbbé D. F. 

E n lifant, Monfieur , votre Lettre 
521®.^ dans laquelle vous rendez 

• * Cette Lettre eft de M l’Abbë Granet , à 
^exception des deux dernières pages. . 
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compte des différentes interprétations 
que l’on donne au fameux pafTage de 
Tite-Live; Eminente ammo Fatrto inter 
publica p«na minifîeriwn , je n’ai point 
été étonné de vous voir incliner pouf 
un autre fens , que celui que M. Roi- 
lin & moi avons embraiïé. Il y a plus 
de deux ans que raifonnant avec vous 
fur ce pafTat’e , j’eus l'honneur de vous 
alléguer toutes mes raifons , mais fans 
réuflîr à vous convaincre. Je devrois 
peut être m’en tenir- là. Mais je vous 
avoue que l’intelligence de ce texte 
dépendant principalement du goût, je 
fuis un peu piqué de ne pouvoir point 
ajouter votre fuflTrage à celui d un 
grand nombre d’illuftres ProfelTcurs 
de 1 Univerfité , dont je me trouve ici 
appuyé. J’ai fait il n’y a pas long-tems 
une conquête importante fur cet arti- 
cle. Si je pouvois rcuffir de même au- 
près de vous , je fèrois pleinement fa- 
tisfait. Permettez - moi donc , Mon- 
fieur , de faire un dernier effort , dont 
j'efpére même iquelque fuccès * , parce 
qu’aux raifons que je vous apportai au- 
trefois , j’ai à ajouter une nouvelle ob- 

♦ M.Crévîer verra , par l’extrait de la Répon- 
fe de M. Rollin , qu’avant de recevoir fa Lettre, 
je ae crouvois pas Ton opinion mal fondée. 



Nervation qui me paroît d’une grande 
force. 

Je n’tnfifterai point fur ces raifons, 
que je vous ai déjà repréfentées. Je 
vous les rappellerai feulement en peu 
de mots, i". Le lèns, peut-être uni- 
que , mais sûrement propre & naturel, 
de l’exprelfion mimus patrÎHs , eft fenti* 
mem de pere^tendrejfe paternelle. 2’, Dan» 
i’aflion d'un pere , qui immole fes En- 
fans à la liberté publique , il eft afsûré- 
ment peu nécelTaire de remarquer que 
la fermeté , ou l’amour de la patrie , s’y 
déclare ; le fait le dit alTez de foi-mêmcr 
l'*. Il paroît une oppofîtion vilible & 
mife a delTein entre anima patrio d'’unc 
part , & puklica pœna miniflerium de l’au- 
tre ; entre le perfannage de pere & 
celui de Conful ; entre les fentimens 
de la nature & la trifte fonâion du Ma- 
giftrat. 

Mais, fi vous le trouvez bon , je 
m’étendrai un peu davantage fur une 
quatrième refléxiori tirée du caraftére 
même de Tite-Live. Ce grand Hifto- 
rien ne s’eft pas propofé fimplement de 
raconter des faits : il a pris à tâche 
d’embellir fa narration , de la rendre 
intérefiante , touchante, capable de 
plaire. Je pars de ce principe , & voici 


Digitizcd by Googic 


. 

ce que fen conclus. Tne-Live , eiprir 
délicat, a lenri qu’un pere faifant mouv 
rir Itri-même fes propres Enfans-, feroit 
pour îès- Le< 5 ieurs un fpeâacJe arroce y 
qui infpireroit plus d’horreur que d'ad- 
miration , fî J’on n'y méloit quelque 
adouciflemenc. Ainfi confultant la na- 
ture , confultant fes propres fentimens , 
il a tempéré la rigueur de l’aôion par 
im peu de tendrelfe dans le cœur & fur 
>e vifage : il a peint Brutus ferme , in- 
ftéxible , triomphant des fentimens- 
de la nature , mais fans pouvoir les 
étouffer. 

C’eft tellemem le goût de Tire- 
Live d'étre en garde contre l’inhuma- 
nité , que je trouve deux autres en- 
droits , où il s’eft conduit de la même 
façon , par rapport à des traits pareils à’ 
celui dont il eft ici queftion. 

Le premier eft du Livre TV. N°. 29*. 
Il s’y agit du diétateur A.Poftumius» 
qui félon quelques Hiftoriens , fit 
mourir fon fils vainqueur pour avoir 
combattu contre lôn ordre. Comment 
Tite Live qualifie - t’il ce fait ^ L’an- 
nonce -t’il comme un trait glorieux , 
qui fait honneur à l’antique févérité des 
premiers tems? La diârature d’A. PoU 
tumius fut glorieufe A di^il • maisqud^ 
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ûues Ecrivains f n' rendent la mémoire j 
funefte, par la rigueur de ce Diélateur ' 
envers fon Hls. Egregi* Di6latnrut triftem | 
ynemoriam faciunt , cjm , &c. Et il profite 
delà variété de fentimensqul fe trouve 
entre les Auteurs , pour refufer fa 
croyance à un fait qui le révolte. Ntc 
libet credere. 

Autre exemple , plus marqué encore 
que ce premier. C’eft lorfque Torqua- 
tus fait trancher la tête à fon fils. No> 
tre Hiftorien , avant l^xécution , met 
dans la bouche de ce févére Conful un 
difeours , où paroît à chaque ligne l’a- 
mour paternel vaincu^ mais non pas 
anéanti par Je zélé de la difeipline raii 
litaire. Trouvez-bon, Moniteur, que 
j'infére ici ce difeours , tel que je le 
trouve traduit dans l’Ouvrage de M. 
Rollin. « Manlius , dit le Conful , puil^ 
»que fans refpeéler ni la Majefté con- 
»fulaire, ni l’autorité paternelle, vous 
» avez ofé combattre hors de rang con- 
»tre notre défenfe , & que par- là vous 
» avez aboli , autant qu’il a été en vous, 
»la difeipline militaire , quia été juf- 
»qu’à préfent le foutien & l’appui de 
«l’Empire, de forte que vous m’avez 
» réduit à la trifte nécellité ou de trahir 
«les intérêts de la République , ou.d^ 


Dici' Google 

. 4 - 


J* me‘(acrlfier moi-même avec tout cé 
«qui dévoie m’être le plus cLer , il eft 
wjufteque nous portions la peine de 

• notre faute plutôt que de la faire 
«retomber fur là Patrie innocente, 
» Nous allons donner un exemple trifte 

* & funefte , mais falutaire à la jeuneflTe 
«pour tous les fiécles à venir. Ce n’eft 
«pas que la tendrejfe paternelle , & 
» même ce premier elTai de vertu & de 
«courage, que vous venez de donner 
« en vous laiffant féduire par une vaine 
« image de gloire , ne me (ollicite en vo- 
» tre faveur. Mais puifqu'il faut , ou af- 
«fermir par votre mort le refpeâ: dû à 
« la puifTance Confulaire , ou en autori- 
« fer le mépris en laiflant votre faute im- 
V punie*, je crois que vous même , fi 
«>vous avez quelque goutte de mon 
» fàng , vous ne remfèrez point de réta- 
>blir par votre fupplice la dilcipliné 
«militaire , que vous avez renverfée 
«par votre défbbéiflance. Approche 
«liéleur : attachez - le au poteau. » 

Çe texte n’a pas befbin de Com-« 
tnentaire. Non feulerqent le père pro- 
tefte de fa tendrefle poqr fon fils , mais 
il fe confond avec lui : il regarde & la 
faute & la peine comme communes à 
^ous deux : Selon lui^ làcrifier fon 
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fils , ’C’eft (èfiicrifier lui mêrae. Il traite 
de trifle ^ de futiefte , l’exemple qu’il 
va donner. Enân pour rendre moins 
odieux le cruel Arrêt qu’il prononce , 
il fuppofe que Ton fils y confent & s'y 
fournée. Tous ces adouciflèmens em- 
ployés par Tité Live partent du meme 
principe , qui lui a fait dire en pariant 
de Brurus . que les fentimens de 1% 
nature perçoient à travers la trille leve- 
rité de fon Miniftpre * Eminente Anim» 
Patrie inter ptélica pœna minier i»m. 

Mais , die -on , Denys d’Halicar- 
na(Te & Plutarque ont écrit tout le 
contraire. Ils ont rapporté -que Brutus 
ne changea point de couleur, ne laiflTa 
voir fur fon vilàge aucun ligne de dou- 
leur ni de tendrelTc , mais attacha lès 
regards d’une maniéré terrible fur. lès 
fils, pendant qu’on'IesexécutoitJeconr 
viens de tout cela: mais, Moefieur, 
lequel vaut mieux ou d’expliquer Tite- 
Lîve par lui-metne, ou de lui donner 
la torture pour le rendre conforme à. 
Denys d’Halicarnalfe à Plutarque ? 
J’ai l’honneur d’être , &c.' ; 

La phralc de Tite-Live , eft fufeep- 
tible de deux fens , & il faut avouer 
que fi Tinterpréiaûon de M. üoilin« 
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*dopté« défendue ici par M. Cré- 
vier , eft raifonnable , celle de M. Van- 
dermeulen l’eft aoffi. ^ntmus patrins , 
préfentc d’abord l'idée de tendrejfe 
temelle. Mais le« témoignages de De- 
nys d’Halicarnaffe & de Plutarque , 
^u’on doit fuppofer conformes à laTra- 
dition qui etoit parmi tes Romains ; 
font favorables â l’autre interpi^ation. 
D’aillturs , dit- on , fi Bru tus au milieu 
du fupplice de (es Enfans avoit témoi- 
gné de la tendrelfe pour eux , & par 
conféquent de la douleur & de la com- 
paffion , il n’y auroit eu rien d’éton- 
nant dans (bn vifage & dans fa conte- 
nance. Cependant Tite-Live dit que 
le vilàge & la contenance du Conful 
fut un fpeôade pour les Romains. 
Qmm inter omne tempm Pater , vhU 
tuffue & os ejHS fpeSîacitlo effet , eminente 
gmimo Pat RI O , inter puhlictej^œna mi^ 
niftertHm. Malgré ces raifons , je donne 
mon fuffrage à l’interprétation de M. 

I RoIIin , qui me paraît mieux fondée, 
& voici ce <juî me détermine. Quel 
étoit l'objet des regards du peuple Ro- 
main ? i’. Pater* Vultns & os ejns ^ 
c'eft-i-dire , fâ contenance de Pere & 
de Juge. Voilà les deux chofes qui 
ctoient un fpeÜaole pour les Romains , 
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Vater&ot. Et quand Tite-Lîve ajoute 
tout de fuite emineme animo patno , ne 
femble-t’il pas vouloir faire. entendre 
que la tendrefle.du Pere fe faifoic re- 
marquer autant & plus que la fermeté 
du Juge , emineme. Les adverfaires con* 
viennent eux - mêmes , que Ytmer pu- 
blicA pœriA mimfierium , favorilè l’opi- 
nion du M. RoIIin. J’ai cru quelque 
tems que fi la queue de la phra((i»étoit 
pour lui , la tête étoit pour fon adver- 
iaire. Mais après avoir examiné le texte 
avec plus d’attention , j’ai trouvé que 
tout y étoit favorable à l’interpréta- 
tion de M. Rollin. Cependant plulieurs 
perfonnes éclairées font pour celle de 
M. Vandermeulen , & entr’autres M. 
l’Abbé Granet mon Collègue , qui 
avoue en même tems que l'interpréta- 
tion de M. Rollin eft ingénieufi)^& 
fondée en raifon. Mais il donne la pré- 
férence à l’autre. 

II paroît une Réfutation du Livre de 
M. du Tôt fur les Finances & le Com- 
merce , intitulée : Examen , &c, À la 
Haye, 1740. 2. vol# w- II. 

Je fuis, &c. 

Ce 10 AoHt 
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LES EGR.1TS MODERNES. 


'' LETT-K E CCCXXri. 

L 'E fécond Volume du des' 

Rometms-& des' François , Mon- Jcs^^Ro-** 
lieuf ,'n^eft pas moins digne detre 1 Û mains & 
que le premier. On y trouve même des çois.T^iî. 
matières plus intéreffàntes.*- L’Auteur^ 
prétend que le Gouvernement des Ko-i 
mains étoirvicieux /en cè qu’ils é-toienc»^ 
rbiis fbldats.'' Cette forme ‘de gouver-- 
riement, félon lui / entretient une Na- 
tion dans la pauvreté ,• & la rend inca- 
pable de fournir àüxTrais de la’ guerre;- 
Les Sujets doiVent donc être diftribués 
en différentes clafTes / Magiftrats i Sbl- 
cfats, Commerçans •'Labbureurs ; Ar-^ 

-rlfans. Ces différentes conditions fe 
ibutiennent réciproquement , & l’une 
jôüit du fuperflu de l’autre. Si les Ro- 
mains , à\iA\ ^efHoi<jne tOHS S9ld<its -J ont 
Tome XXJL L 
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fçHt,tant (ie conquêtes; Ta- 
riîour de la Patrie Hl de la gloire , la 
difcipline militaire , le courage ». Pex- 
pcrience dans les Armes » les rendirent 
i'upérieurS' aux autres peuples, - Pour 
moi' je penlè, que c'efi parce cjn ils étoient 
tous Soldats f qu’ils ont^fait de grandes 
conquêtes. Plus il y a de Soldats dans 
une Nation 'plus elle .eft en état de 
fubjuguer les autres. La qualité de 
Soldat s’allioit à Rome avec toutes les 
autres. profelfionsi Etens la fuite, les 
Romains s’enrichirent des dépoiiilles 
des vaincus; Rome{ recueillit tout 
fruit du^ commerce, des Carthaginois ; 
avec leurs richelTes , elle fubjugua. la 
Macédoine , & avec, les. dépouilles 
d’AntiochuS'» elle vint.ià bout.d'aflu-. 
jettir le refte de l’Orient., Cependant, û, ^ 
l’argent eft le nerf de la guerre.,.il fau.t. 
ayouer qu’il l’étoit autrefois . beaucoup . 
iQoin^ qu’à préfent, ; - ce avec ce. 

nerf que les peuples Septentrionaux 
ont fubjugué tous, les peuples du Midi? 
r Celle police mditairer.ic’^^ l’expref- 
fion.dei'AutBUT;)’ aregné autrefois par- 
mi les François:, quh étoient tous Sol- 
dats , lorfqp.’ils conquirent les Gaules. 

C, 'eft pour cette. raifon., que les. Armes 
font;e|^qre chez.rious laiprincipale oc- 
cupatiqq 'd^'Ja.NQblefle. . La France , 

\l ^ .V.. ' 
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malgré les différentes cliffes de fêi C)-' 
toyens , a confèrvé autant de génie' 
Diilitaire quM en faut, pour fe défendre 
avec.fùccès & pour faire des conqiietesV 
L'Aureur dit qu’on "a coridlamné fânÿ 
raifon l’ala^e qui fait déroger Ia‘ No-- 
bleflè . quand elle’ quitte leS' Armes 
pour le Convnerce. « On blâmeroit 
- » peut-être’ avec plus de fondement , 
» dit- il cette fouie de voyes-qui mul- 
I» di plient la NoblelTe , lanfs enrichir 
»»^beaucoup le Corps , & qui enlèvent 
V cependant au-- tiers- état- deS' SujetsV 
*»;clont la capacité & la fortune feroienï 
» plus- utiles dans l’ordre qu'ils aban^ 
*ï donnent. >» 

Si d’on en croit notre 'Auteur, it 
fèroit à< propos que tous -lès gens dè^ 
guerre fuflent mariês.' Le'Mcniage , fè-^ 
londwi ,-donneroit ünemouv^Ife' force 
la-difciplinô . enf rendant là Pàtriè p'iüs^ 
chere au Soldat-j & empécheroit par* 
conféquent ■, -Ou- rendroit - du moins^ 
plus- raji« Jefr 'diéffcr-tioins»* «d1 fe fbri’ 
JJ meroit dans lefr 'ArW-ées* itiêmés- d& 
ü rfôavelles'^éfférations , & fenÿ-qü’pn 
»» fütî obligé? de faire’ languir-' ragrieul— 
»» ture,- Ss d’éfrayer les habitans- de la' 
*» campagne pardà* levèe-des Milices ,- 
»»des Armées fe recruteroient' elles -mê-- 
»-roeS’) ie'siils des-Sbidiatsvdèftincs^par. 

Lij 


a leur nalflance à Ja guerre , recevroienr 
» une éducation militaire comme les 
w Romains. » Mais qui les nourriroic 
& qui^nourriroit leurs femmes? Seroic- 
ce le Soldat avec fa paie ? L’Auteur 
pour faire-réuflir ce delTein , propole 
un établUTement à peu-près femblable 
à celui del’Hôterdes Invalides. « On 
» verroit bientôt , dit-il , une Milice 
» aulli invincible dans les fatigues de 
M la guerre .que dans les dangers ... Le 
« Soldat auroit naturellement & fans 

J 

» effort cette obéïïTance &-ce courage, 
M aufquels l’art le plus profond ne peut 
»> point accoutumer des hommes re- 
» crutés dans les Villes , & que leur. 
a profelîion a (buvent amollis. » ' Ces 
raifons font fort belles *, . mais un atti-' 
rail de femmes & d'enfans , dans les 
garnifons & dans les Camps , ne feroit- 
ii point un inconvénient? Le lyftême 
de l’Auteur feroit admirable , fi tous 
les Officiers de guerre ne difbient pas 
unanimement qu’un foldat marié ne 
vaut point un autre Soldat. ' 

Ce qu’il ajoute fur la difcipline 
militaire des Romains eft fort judi- 
cieux , & il a ,raifon de la' regarder 
comme la caulê en partie de toutes 
leurs conquêtes. Les Romains récom- 
penfoient tous les . Soldtits qui le dif- 


245 

tînguoient par quelque belle aétion,’& 
puniffoient les moindres fautes des 
gens de guerre. Autant que les ré- 
compenfes étoient glorieufes , autant 
les châtimens étoient-ils févéres. Dans 
les combats , il falloit vaincre ou mou- 
rir , & il n’étoit permis ni de fuir ni de 
fs rendre prifonnier. - : 

‘ La politique moderne , qui confiftc 
dans les Négociations & dans les Trai- 
tés de ligue, fur inconnue aux premiers 
•Romains , & ne fut pratiquée autrefois 
-que pii^ les feules 'Républiques de la 
Grèce. Elles étoient à peu près% les 
unes à l’égard* des autres; dans la fitua- 
tion où nous voyons aujourd’hui les 
Etats de la Chrétienté. Elles avoient 
un égal intérêt d’entretenir un équili- 
'bre , qui empêchât que Kune ne domi- 
nât fur les autres. Pour cette raifon , el* 
les le déclaroient tantôt pour Athènes , 
& tantôt pour Sparte , les deux prin- 
cipales puilTances de la Grèce. 

On trouve ici , aufujet de fa Politi- 
que & de la Milice des Romains & des 
François , des refléxions dont la variété 
& l’abondance ne permettent pas l’a- 
nalyfe. Pour ce qui concerne le progrès 
de l’art militaire chez les François , 
l’Auteur parle de la poudre è canon ôc 
& des armes à' feu, dont il fait un grand 
. “ . L ii) 


tx\6' ■ ' 

•^Ipjç-e, *' Cette 'îsi^enfioin rendu pii« 
4împle^, {pion lui , le mécanifme de la 
■guerre. Aî^is une invention fi meurrrie- 
JTe dans Iesfiéges»& qui dans les batail- 
les riend 11 lbuv>eat inutiles le courage 
ÿi radrefle.'mcrite-t’elle des louanges? 

^ Qn lit avec plaifir le parallèle de U 
fécondé Guerre Punique avec la fecow- 
^Jetiuerre Angloife, c’eft-à-dire , de 
4;elle que les François Ibutinrent de^ 
fl U isi Philippe de î Val ois jùrqu’au régné 
iie'Gharle Vil. •« Les Romains ôc lee 
:»* Françoisv' crurent, :d’abord Couver 
.» leur ruioe dany leurs premières dé- 
V faites. 1. a même haine t iqui' divlfoit ' 
aj Carthage Rome, regnoit entre 
JJ l,ondtes :& Paris. La Fortune abailïk: 

4» les Romains ,■ mais leur' patience 
» magnanime -vainquit fes caprices* 

« Elle flatta 'les Angiois , mais ils ne 
» fçurenc pas mieux profiter de leurs. 

« avantages que les Carthaginois. »» 

Suit le -Parallèle de la République 
de Rome de celle de Carthage. Cet 
article contient quelques traits peu 
conformes à THiftoire. Il me femble 
qu’elle ne nous apprend point, que lor.fi 
qu’Annibal fut choifi pour General des 
Troupes après la mort d’Ardrubal fon 
.beau frere , U pouvait commander à fa 
iPatrie , & ne rechercha fon corifentement 
^ue par poluiquCt D’ailleurs l’Auteur ne 


fait point attention que cette Républu 
<jHe marchande avoit fût de grandes 
conquêtes, &^étoit auffi puilïante que 
Rome. Ce furent uniquement les fac- 
tions qui cauferent fa ruine , & non la 
conftitution de fou Gouvernemenft. 
Après plufieurs réflexions un peu vtf- 
gues fur cette matière , vient un paral- 
‘lele des François & des Angk>is, On 
■parle des anciens Bretons , puis des 
‘Anglo Saxons , enfuite des mœurs & 
'du Gouvernement des Anglois depuis 
‘la conquête de Guillaume Duc de Nor- 
‘mandie. Après quoi , on examine pour- 
Jquoi l'Angleterre fut plus tranquille 
après le régné de Henri VIL On re- 
vient encore aux Cartbaginois,& on fe 
•rabat enfin fur tes caufes particulières 
*des avantages 'que les Anglois rempor- 
■terent fur la France. *P1 y a ici une 
Foule de refléxions fur une foule d’évè- 
nemens.' j 

Notre Auteur -fait un beau pané- 
gyrique du Roi Charle V. ditle Sag«. 
«c Si l'on en excepte Charte- Magne;, 
» les François n’avoient point eircone 
»>obéï à un aulïï grand Prince., 

» THiftoire n’offre point de modèle 
>» qu’on puiffe avec plus de fuftice pro- 
»» pofer à ceux que leur naiffance defti- 
>»-nc au Trône. Charle étoit plus que 



» Héros , il étoit grand R&i. La nature 
,» avare des qualités , qui forment le 
«caradére d’un homme digne de re- 
gner , eft plus prodigue de celles qui 
.»> forment le Héros<., Le, premier doit 
» avoir routes les vertus ; il fufîît quel- 
.»» quefois au fécond d’avoir quelques 
.») vices brillans & extraordinaires. Le 
«grand Roi eft propre à regner dans 
M tous les tems. Spq génie le proppr- 
»• donne, à tous les beloins de (on peu- 
« pie : Sa fagelTe étouffe juîqu’aux paf- 
-« fions les plus brillantes. 11 n’aime ni 
-» la guerre ni la paix : l’honneur de fon 
Trône & de fa Nation décide de fil 
.« politique , & il eft toujours fupérieur 
• « à (a fieu tion. l.e Héros demande des 
;« cirçonftances favorables , parce qu’U 
ne réunir' pas en lui tous les talens. >> 

' L’Auteur traite ici Aléxandre-le- 
Grand d’enthpufiafte , & d’efp, rit gâté 
par un héroïfiTie poétique , dont il 
avoir pris l’idée dans Homçre. « Notre 
.« fiécle ,ajoûre-t’il , a vûun Aléxandre. 
,»» La Suède qui lui obéiftoit , & qui au- 
»> roit pû avec le fecours de fes armes 
« ^ablir fa domination fur le Nord , a 
» été ruinée fous fon régne. Les guerres 
« cefTent d’être glorieufès , dès qu’elles 
>j ne font pas utiles , & il eft plus hon- 
3 > teux de le ruiner par des viétoires 
» que d’être vaincu,' Toutes les vertus 
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'» ont un excès , & c’eft cet excès qu’il 
»j faut éviter , qui fait le Héros. Par 
M quelle erreur impardonnable , ce feu 
»qui caraélcrife les Conquérans , ob- 
M tient-il ordinairement plus d’éloges 
J» que la fagefle ? Charle-le-Sage ne 
« parut point à la tête de fes armées , 

»> & força cependant Ton enaemi à le 
» regarder comme un grand Capitaine, n 
L’Auteur explique dans quel fens il lui 
donne cette épithere. i"*. dit -il , Charle 
-de fon Palais régloit toutes les opéra- 
tions de la guerre. 2“. Edoliard mê- 
me , difoit de lui , ejuil ny eut onc^ue 
Roi , (fui fî.peu i armait , & cjui tant lui 
donnh d'ajfaires. Malgré cette explica- 
tion , l’exprelîîon ne paroit gueres jufte. 
Un Roi qui veille beaucoup fur l’exer- 
cice de la jufticedansfon Royaume, ne 
s^'appelle point un grand Juge. 

<1 Charle , continue - t’il , avoir un 
» génie vafte & intrépide , conduit , 

« mais jamais borné par la prudence j 
.*» Inébranlable dans 'fes réfolutions , 

» après avoir été fage dans les confeils ; 

» modéré dans fes cfpérànces , plein du 
» paffé , attentil à toutes les démarches 
» de fes ennemis , & pour ainfl<Wire , 

' « préfent dans l^avenir. Il fe défia tou- - 
jours de la fortune , pour l’attacher 
«plus furement.à lès armes. Comme 
• ' - .Lv . 
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« un antre Fabius , il vit fans émo- 
» tion les incurfions de Tes ennemis j & 
#> les armées nombreufes des Anglois » 
*» qui fe rcpanJoient dans la France 
» par la Picardie , y étoienr, pour ainfi 
»dire , aflfîégées. Elles n’olbieDC infuU 
»* ter une leule forterefle , ou le répan- 
» dre dans un autre Pays que celui que 
» Charle leuravoit abandonné , & elles 
» fuyoient à Bordeaux , plus ruinées 
M par leurs marches & par la difette qui 
*> les avoir luivies , que nos Soldats ne_ 
« le furent après les batailles de Crecl 
** & de Maupertuis.js Ce trait eil un pea 
plus oratoire qu’hiftorique. 

Une grande Partie de ce Volume 
conlifte dans le parallèle de la Guerre 
des Anglois en France avec celle d’Ah- 
nibal en Italie. Dans le dernier.Livre 
on compare la guerre que les Romains 
portèrent dans la Grèce , avec celle 
que les François ont portée en Italie v 
& la tituation des Grecs avec celle des 
Italiens. On examine les intérêts & les 
pallions des uns & des autres ; la con- 
duite de Charle VIÎl. & celle de Loiiis 
0(11. On parle enfuite de la Maifor» 
d’Autriche , de la (îtuation de l’Europe 
à l’avénement dô Chsrte V à l’Empire^ 
puis de la conduite de Charle V. & de 
Philiiapell. Que de matières, que d’ol> 
jets divers ! 
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C’eft â la' polirique de ïfenri TV.’ & 
du Cardinal de Richelieu ^que TAxt- 
teur attribue l’origine de la puifïance 
.aduelle de la France. « Le Cardinal 
» de Richelieu , dit-il , qui avoit, poin* 

9) ainiidire, hérité du génie & des deF 
» feins de Henri-le-Grand , devmt Tà- 
n me de toute l’Europe , qü’ih arma 
» contre la Maifon d’Autriche . . . . Sa 
«politique fçavante préparait régné 
» glorieux , pendant lequel la Maifon 
»> de Bourbon acquit dans l’Europe la 
«puifTance qu’y avoit eue la Maifon 
»> d’Autriche . . . Tout le monde con- 
«'noît les conquêtes que Louis XIV. a 
» faites fur la Maifon d’Autriche. L’Ef 
» pagne même pa/Te à fon petit-fils , & 

» quoique ce Prince fut appellé à cettô 
» Couronne par les droits 'de fa naif- 
» fance , la France a eu la gloire’ de là 
» conquérir. Une guerre de deux ans 
» lui a fuffi depuis , pour placer fur lô 
9» Trône des deux Siciles un Prince de 
« fbn fàng:pro)et autrefois fiTouvent & 

J» fi long-tems tenté fans fuccès , &c, »> 
Dans le 9 ®. article du Livre VI. on ' 
fait voir qu’il étoit plus aifé de fiirfe 
des conquêtes chez les anciens que chez 
Tes modernes. Nousconnoilfons mieut 
que les anciens l’art de fermer î’entreé 
d’un E-tat à dèS' ennemis. T.es feomie** 
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res jn’éfoient point autrefois fortifiées ; 
\une feule bataille buvroit fouvent tout 
un Empire à un Vainqueur. Les Bar- 
bares , lorfqu’iU avoient fait quelques 
• conquêtes détruifbient les murailles 
des Villes, pour s’aflucer delà foumif 
lion des vaincus ; ce qui les expofbit à 
palier fous le joug du premier enne- 
mi, qui remporteroit fur eux un avan- 
tage complet. Dans la fuite le Gou- 
vernement des Fiefs, qui s’étendit prêt 
que dans toute l’Europe , les jetta 
dans un. excès oppofé. Les Villes , les 
Bourgs, les Châteaux de laNobleffe 
furent autant de ForterefTes, & ja- 
mais un Etat ne fut plus foible. De- 
puis que ce fécond abus a été corrigé, 
& qu'un Etat s'eft contenté de fortifier 
fes Frontières , il peut laffer la fortune 
de Tes ennemis. Une première vidoire 
u’efi;. plus une viéloire décHîve,' quel- 
quefois le Vainqueur n’a pour tout 
fruit que le champ de bataille, & une 
armée défaire vient fe rallier fous une- 
Place qui lui fert de retraite. 

Il entreprend enfuite de faire voir, 
que le gouvernement monarchique eft 
plus propre que tout autre à frite des 
conquêtes. Ces preuves, font lo. La 
nécejfité ^ qui eft dans une République , 
de ne pas continuer les mêmes Citoïens 
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dans les magiflratures & dans le com- 
mandement des armées * ; 2 °. Les len- 
teurs, les oppofitions , & tous les ob- 
ftacles qui lenailTent fans cefle dans un 
gouvernement républicain. Les Ro- 
mains qui voulurent conquérir , facri- 
fierent leur liberté à leur ambition ; 
pour cet effec , ils créèrent la charge 
de Diétateur;foible image de laRoïau- 
té. Tite-Live, quoiqu’ennemi de la 
Monarchie , convient que ce Goûverr 
nemenc eft plus propre que tout autre 
à faire des conquêtes. Pourquoi donc 
la République Romaine en a-t’elle fait 
de h grandes ? C’eft , répond l’Auteur, 
que les circonftances favorables , leurs, 
mœurs & leurs ufages particuliers les 
ont aidez à vaincre les difficultés , que 
leur oppüfoient les principes de leur 
gouvernement. D’aillcu s la Républi- 
que Romaine étoit une République 
toute militaire ; gouvernement qui ne 
pourroit aujourd’hui fubfifter , comme 

‘ * A Carth.igp on continuoit le Comm.incle-' 
ment des arm^sà un Général durant touteunc 
guerre , & quelquefois durant toute fa vie. A- 
milcar, Afdtubal, Annibal en font une preuve. 
Cependant la République de Carthage a fait de 
gran Ijs conquêtes. Les Princes de la Mailon 
de Naflau ont été long-tems les Chefs de la 
République de Holjjnie , & ont commandé 
ics troupes avec fuccès. . ^ L 
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l’Auteur Ta prouvé dans un autre eîï- 
droit. 

Sur la fin du Volume , il prédit 
que la Monarchie Françoife durera 
toujours', parce qu’on ne trouve , dit- 
il , dans le gouvernement de la Francô 
« aucun des vices qui ont caufé laruine 
» de tant d’Empires , & qu’il eft im- 
» poflible qu’il puiffe fe corrompre ou 
'» toptiber dans quelque excès. D’ail- 
»> leurs la France , ajoute - t’il , avant 
» même que d'être parvenue au point 
» de grandeur & de fagefle où nous la 
»> voyons, a triomphé plufiewrsfois des 
» forces afTemblées de l’Europe, » 

Une queftion afTez vaine termine 
toutes les fjjéculations politiques de 
notre Auteur. Il examine quelle feroit 
la fortuné des anciens Romains , fi on 
leur redonnoit aujourd’hui ri talie,Dani 
la fituation préfente des affaires & dei 
Puiffances de l’Europe , il leur feroit 
bien difficile de faire de grandes con- 
quêtes. L’Auteur prétend même- que 
la différence des tems & des mœur» 
tiendroit leur République dans une 
baffe médiocrité ; ce qu’il prouve foli- 
dement & aifément. 

L’Ouvrage dont je vous aientretemï 
aujourd’hui pour la fécondé fois, me- 
'rite alTurément des doges, & je né 



crains point que Ion condamne ceux 
cjue je lui ai déjà donnez. Je ne puis 
néanmoins m'empêcher de dire , que 
ce Livre me paroît plus curieux qu’uti- 
le J plus fçavant qu’in-ftruélif , plus in- 
génieux que folide. Je n’y ai rien trou- 
vé qui foit capable de donner des vues 
pour la perfeôtion du Gouvernement , 
& pour le bonheur des peuples. Nous 
ne fommes aujourd’hui dans aucune 
des circonftances où les Romains & 
^ nos Ancêtres le font trouvez. Tant de 
Parallèles & de réflexions ne peuvent 
fervir qu’à amufer le Lefteur , & à lui 
fiiire dire que l’Auteur a beaucoup 
d’efprit , de génie & de fçavoir , qu’il 
écrit bien, & qu’on a lieu d’attendre 
de lui d’excellens Ouvrages dans le 
genre hiflorique , & peut être, dans 
d’autres genres. 


moire» 


Le cinquième Volume des /Mémoires 
pour fervir à l’ Hifloi'-e dîs IrifcEles , par as in- 
M. de Keaumur , vient de paroitre. volume.. 
C’efl la fuite de l’Hlftoire des Mouches 
à deux ailes, & rHiftoire de plufieurs 
Mouches à quatre ailes j fçavoir , deS 
JMouches a fcie , desCioales & des 
heilles ; ce qui forme en tout i 5 Alé- " 
moires. Je ne vous entretiendrai au- 
jourd’hui que des -quatre premiers > 
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ment de VefsTîpules. D’autrès aiment 
les trufles pourries ; d’autres les feuil- 
les de la plante appellée boüillon- 
blanç ; d’autres les eaux croupiflan- - ••• 
tes , &c< , ■ 

• Le fécond jMémoire contient un n.Mt'aa. 
autre Supplément d’obfervations fur 
les Mouches à deux ailes. Ce cju’il y a 
de plus curieux ici , eft un détail fur 
certains Vers tjui prennent leur accroif 
fement dans la gorge du- Cerf. Ces 
Vers doivent leur nailfance à une Mou- 
che qui entre dans les narin»s de cet . 
animal , & fe rend dans Ton gozier où . 
elle dépofe Tes œufs. Lorfqu’ils font 
éclos & parvenus à une grolTeur con- 
venable , ils prennent , pour fortir de 
cet endroit , la mémè route que leur 
mere a prlfe pour y arriver. 

Dans le 5*. Mémoire , l’Auteur corn- m. Mém. 
jnence à traiter de plulieurs Mouches à 
quatre ailes. Les plus remarquables font 
celles qu’il appelle des Manches k Scie, 

Çes Scies font appliquées l’une contre 
l'autre , & peuvent jolier alternative- 
ment. Leurs dènts font elles- mêmes 
dentelées , & ces inftrumens qui font 
des fcies par leur tranchant , font des 
limes ou des râpes par le plat. J’omets 
un grand nombre de particularités cbn- 
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tenues dans ces trois Mémoires pour 
venir au cjuatriéme. ' . - 

QuatriMTie Celui-ci nous offre un objet plus 
Mümoire. amufant & moins vil , que des Vers ’& ' 
des Moucherons. Il s’agir de la Cigale', 

' que l’Auteur met au rang des Mouches, 
& qui font les plus grofles de toutes. 
Combien de gens qui n’ont jamais vû 
de Cigales , fe font imaginé jufqu’ici 
que c’étoient de petits oilèaux , & non 
des Mouches , & errcore moins des In- 
fèétes. C'eft par leur chant que les Ci- 
gales font fameufes. Il n’y a que le 
' . - Mâle qui chante, & la femelle eft 
muette. Mais comment fe forme ce 
chant ? La Cigale mâle à deuxefpéces 
de tymbales compofées d’une mem^ 
brane plus raide* que' le parchemin le 
plus fec , & dont toute la convexité eft 
remplie de plis qui fe touchent : il y en 
a une placée de chaque côté dans l’in- 
térieur du ventre. Quami l’air qu’elles 
’ ont agité fort de la cellule de chaque • 
tymbale, il trouve une voûte plate , un 
volet écailleux, qui le réfléchit dans 
une grande cavité , où il eft modifié & 
rendu plus fonore : cette cavité eft divi- 
fée par une efpéce de cloifon. Au fond 
de chacune des parties formées par cet- 
te divifton , eft une membrane mince , 
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I fî lifle , fi tendue , fi tranipareme & fi 
brillante , qu’elle paroît un miroir. 
Que d’appBreilpour mettre le mâle en 
état de le faire entendre de fa femelle , 
à qui ce chant , û’irrrpbrtiin pour nous , 
;cft vraÎTlèmblablement trcs-agrcable >! 
0 * Ceux , dit M. de Réaiirriur , qui ont 
» attribué le bruit que lesClgales font 
» entendre à une agitation prompt» 
» des ailes , accompagnée d’un frotte- 
» ment des fupérieures contre les infë- 
» rieures , ont donné dans une erreur 
» grollîere. Les Grillons .& quelques 
» Sauterelles les ont conduits à le pen- 
« fer ^ & ils l'ont dit fans avoir confi»- 
» deré un mâle de Cigale,» Cek cta*rt, 
nous retraârons ce que nous avons <Me 
I T. XX I. p. i lo , lur la foi de M. l’Ab.- 
bé Banier , qui a embrafié cette faulTe 
opinion dans le troifiéme Tome de fa 
Mythologie, 

Pour entendre la delcription ana- 
tomique que M. de Réaumur fait de 
la partie de la Cigale d’où fort fa voix, 
il faut avoir fous les yeux la Planche 
' qu’il a fait graver. Rien n’eft plus cu- 
rieux que cette defeription. La Cigale 
a fous le ventre comme deux fenêtres, 
vitrées , par lefquelles on peut voir 
dans l’intérieur de fon corps. Mais ces 
deux fenêtres qui Ibnt les deux mem- 
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branes brillantes dont nous avons parlé 
ci-deflus , font ordinairement fermées 
par deux volets , c’eft-à-dire , par deux 
plaques écaiileufes , qui couvrent la 
grande cavité. C’eft de deflbus ces pla- 
ques , que fortent les fons que la Cigale 
fait entendre : fons harmonieux pour 
la femelle , dont ils doivent êtreenten- 
idus , & pour laquelle ils font formés. 

M. de Réaumur , après avoir expofé 
dans un long détail la conRruétion da 
ventre bruyant de la Cigale ; voilà , 
dit-il , allez de parties employées pour 
faire chanter une Cigale. Il rapporte 
enfuite leS divers fentimens des Phyfi- 
ciens pour expliquer le mécanifmc de 
fa voix , c’eft-à-dire , la maniéré dont 
elle eft produite. Avec quelqu’atren- 
tion qu’on obferve une Cigale vivante, 
quand même elle auroit la complaifan- 
ce de chanter fur la main del’Obferva- 
teur , il n’eft pas poffible, félon lui, 
de découvrir les parties qui forment 
Ibn diant. 11 n’y a quela dilTeâion qui 
puill'e nous montrer les vrais organes 
de fa voix, «f Quelques-uns ont regar- 
» dé les deux petits miroirs , comme 
deux tambours qui rendoient les 
» fons ; mais il falloir trouver les ba- 
» guettes proprés à frapper fur ces tam- 
M bours , & on les chercheroit inutile^ 
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» ment î d’autres ont jugé que lame/n- 
»» brane blanche , qui occupe la partie 
jï intérieure de la cavité , pouvoit en fe 
*» pliant & fe dépliant , faire une forte 
»» de cri. Cependant il eft facile de fe 
»» convaincre , que cette membrane eft 
»» trop humide 8c. trop fléxible pour 
ai rendre des Ions , lorlqu’elle fe plie ôc 
le déplie. »». Le chant de la Cigale, 
félon l’Auteur , n’eft produit par aucu- 
ne de ces parties , c’eft-à-dire , qu’il en 
demande beaucoup d’autres plus fingu- 
lierement placées, . . ' 

• M. de Réaumur a enfin pénétré I© 
myftére ; mais pour vous le faire en- 
tendre , il faudroit le fuivre dans fa de(^ 
cription anatomique , & dans le récit 
d’une découverte qu’il a faite à ce fujer. 
Il fuffit de vous dire, qu’ayant apperçu 
deux muftles dans le ventre d’une Ci- 
gale , il en tirailla un doucement avec 
une épingle , & le fit fortir un peu de . 
là place. Alors il luii arriva , dit-il , do 
feire chanter une 'Cigale, morte. C’en 
£iit alTez pour lui faire Connoître la par- 
tie qui étoit le principe du chant de la 
Cigdle.’ lien dévelope ici tous les or- 
ganes & en explique tout le mécanif- 
me. Mais cela eft trop long & trop dif^ 
écile à concevoir fans le fecours des 
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planches , pour que je fois tenté de le 
rapporter ici. 

• C’eft dans le reras de la moiffbn, que 
les Cigales ont, coutume de chanter, 
Les Pays chauds (ont ceux où elles fe- 
plailènt. M. de Réaumur. croit que le 
Languedoc &; la Pcoj/ence Ibnt les feu- 
les Provinces de France où il y en air. 
Dans plulîeurs autres Provinces , où 
l’on ne trouve point de Cigales , on en 
donne le nom à certaines efpéces de. 
Sauterellés ^ foit aÜées (bit pon'^ ailées, 
^HÎ font ^ dit- il, de ^andér chameufes». 
Creft peuc-étre de ces: prétendues ^Ci- 
gales que- M. l’Abbé, Banier; a :voului 
parler. M. de Réaumur avoue .que 
quelques-unes de xes Provinces peu>-j 
\cnt avoir îles f Cigales . mais qu’elles 
rsly ont' pas été obfervées,. parce qu’el- 
les y (ont. rares. . . > V •• 

. On-.diftingue' trois efpéces deCiga- 
les. Les grandes , les moyennesiôc les 
petites ; tous les. mâles de ces trois elL 
péces , ont le- don du chant, donriar 
force, èû proportionnée là letm taille. 
Cependant l’Auteur qpL a. trouvé la; 
même difpolition desorgaoes duxhanp 
aux. Cigales demoyenne grandeur, fuc 
qui le jaune domine , &aux plus peti- 
tes. Cigales., l'a. trouvée- difierenteidec 
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jcellç Cigalw de k gtâtide.efpéce.' 
Je crois que vous me dirpenferez de 
vous expofer ces différences , qui aux ' 
jreux d'un Naturalifte ne font pour- 
tant pas desjininucies. . . , 

M. de R. a. aulli faits des découver- 
tes touchatît la façôti dont les' Cigales 
femelles pondent leurs oeufs ; on voit 
ici une ample, defcriprion de leur .Ta- 
rière , inftrument. fingulier avec lequel 
«lles travaillent fiirle bois pour y loger 
leurs œufs, 

apologie 'dèsplai/trs par Æ.Eo N NEV AL, 

} 

! JE Nfans légeis de mon oifivctd , 

I AHqz trouver cet homme redoutable , 

Pont la raifbn pleine d’auftérité 
Blâme le jeu , les amours & la table. ^ 

Pe nos plaifirs montrcz-lui le tableau : 

Mais n’allez pas charger votre peinture ; 

Ne foitez point de la fimple nature , 

Son coloris eft toujours le plus beau. 

Peignez le jeu , non tel qu’on le pratique 
Dans ces réduits oii régné lé befoin : 

Car il' n’éft-là qu’une baffe rubrique , 

I Travail , fureur , inquiétude & foin. 

I Peignez ce Jeu ; qu’uile joye innocenté 
Daigne accorder a l’honnête loifir , 

Et, qui jamais n’enflâme le défît , , 

Que jufqu’au point où notre ame eft contente ; 
Peignez l'Amour, non ce Tyran des cœurs, 
Qui fans refpeét pour.loi;, tri bienféance ,. 

Po rto au hazaid fos feux& fâ vengeance ; 
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Mais bien ce Dieu , qui polîflant nos mœurs ; * ’••• 
forme , adoucit le plus dur cataftere, 

Au plus ftupide' cnfeigne l’art de plaire. 

Et méprifant de proplranes Autels 
Sert de lien entre tous les mortels. 

Des mêmes traits peignez aufli la Table , 

Où des amis fobres de volupté , . 

4 la raifon donnent un ton aimabi», ■ 

A la vertu l’ait de l’amenité. 

Du choix des mets , par un dëfir précoce , 
lis n’ont •jamais l’cfprit inquiété ; 

Le trifte afpeét d’un püt mal apprêté 
>J’y donne point un air.fombre & féroce. 
Entr’eux'enfin l’ordre fut toujours tel , , 

Qiie la faifon eft leur Maître-d’Hôtel ; 

Enfans légers d’une aimable parefle > 

Aile* trouver ce moderne Caton „ . ' - 

, Conciliez s’il fe peut fa fageflé 
Avec le Jeu, Cornus & Cupidon. 

Nouvelle Nyon le fils mettra en vente vers la 
Lutcraire. Martin V Hiftoire d?s Rois dcs deux 

Siciles de la Mal fort de France\ en 4 vol, 
in~ \ t j, par M. d’Egli , Auteur du Jour- 
nal de Verdun. On afiure qu’elle ren- 
fermera tout ce qu’il y a de plus intéref-, 
fant dans l’Hiftoire de ces deux Roïau- 
• mes , depuis leur fondation par les 
Princes Normands , jufqu’au régné ac- 
tuel du Roi D. Carlos inclufivement 
& au Traité de Paix & de Commerce , 
que ce Prince vient de figner avec la 
Porte , &c. L'Ouvrage fera enrichi de 
Cartes Géographiques. 

Je fuis, &c, ' Ce Z J uioât 1740, • 
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LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCXXVII, 

R ien n’eft plus difficile , Monfîeiir, 
que d’écrire rHiüoire d’un Prin- 
ce , que deux partis oppofés fe font à Uoi d’AU- 
Tenvi attachés à flétrir ou à célébrer. 8’'^'"®*- 
Comment déméler la vérité au milieu 
des nuages , formés par les |)aflion 5 ? 

,Ne croire que le bien , ne croire que.le 
mal , font des extrémités également vi- 
,cieu(ês. II eft même à craindre qu’en 
voulant tenir la balance en équilibre ^ 
on ne la faflie pancher plus d’un côté 
que de l’autre. Quel eft alors le devoir 
d’un Hiftorien judicieux ? C’eft de s’é- 
loigner des excès du Panégynfte & du 
-Satirique j de recueillir ce qui eft avoué 
par les deux partis ; d’exercer une cri- 
tique impartiale fur les faits conteftés , 

& d’expofer enfuite.avfcc liberté ce 
Tme XXII, 
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(Éu’on croit vrai oh du moins plus vrai- 
iemblable. C'eft dans cet efprit qu’un 
Ecrivain François , dont le nom n’ell: 
pas connu , paroît avoir compofé 
toire^de JacejM II, Roi de La Grande Bre- 
tagne , imprimée cette année à Bruxel- 
les , en I . vol. in. i Quoiqu’il foit par- 
tifan de ce Prince infortuné , & admi- 
rateur de Tes vertus ’morales & chré- 
tiennes , il ne laifîe pas de blâmer de 
bonne foi certaines aéiions , aufquei- 
les un Hiftorien moins fincere auroit 
pu donner un tour avantageux. En fa- 
veur de cette fincérité , on lui pardon- 
nera peut être quelques traits de viva- 
cité & de véhémence , que l’Hiftoire 
femble s’interdire. Il eft bien difficile 
d’écrire la Vie de Jacque II. fi Ibuvent 
déchiré par des déclamateurs , fans faire 
éclater quelque indignation contre ces 
-Ecrivains.- D’ailleurs , pour me fefvir 
des expreffions d’un célébré Critique 
,« je ne croi pas qu’on doive exiger d’un 
» Hiftorien tout le fang froid avec quoi 
w il faut que les Juges prononcent une 
M Sentence de condamnation contre 
» les voleurs & les homicides. Quel- 
» ques reftéxions aniniées ne lui fiéenc 
» pas mal, w t 

* Bay le , DiÜt Crh, ■ Art. de B rttfehius. > 
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.T'L'Auteiir s’eft propofé d'écrire V fiijl 
fwire ferfonnelle de Jacque II. Pour ne 
pas . s’écarter de fon but-, il a même 
omis les événemens célébrés du veghe 
de Charle II. En un mot , ce qui a rap- 
port immédiatement à ïbn Héros , lui a 
paru méritée fon attention- particuliè- 
re , & il s’eft principalement appliqué 
•à' examiner ruiagè qu’il a fait de l’auto- 
TÎté Royale.. Il ne fait ‘pas difficulté 
d’entrer dans dés raifonnemens , pour 
juftifier certaines, démarches , qui ont' 
donné le' branle à la révolution. ' Il fait* 
.voir clairement que le zélé de Jacque 
-ï K pour la Religion Catholique lui a 
-taule la perte de là Couronne. Ce 
Prince avoit été élevé dans la Religion 
•Anglicane ; mais la leélure de l'Hiftoi- 
re Eccléliaftique du Doéteur Heyllri, 
qui auroit pû l’y affermir ,.lui idelBIla 
les yeux», ,&Jui fit voir cette Religion 
comme l’ouvrage deis hommes. Ce fut 
en 15^8 qu’il en lit l’abjuration entre 
les, mains du Pere Simons , JéfuiteAn- 
gIoi5.,Il eft vraiMlemblable que ce fut 
à l’exemple ide. Charle H.ffon' frere ,'qiii 
deux ansauparavàlît avoit abjuré à Co- 
-Ibgne fes-ierreurs' entre, les mains de 
.^Talbot Atchevêque de-Dublin, pour 
.engager l’Efpagne à. lé mettre fur le 
r'jrrône, L’Auteur de cette Hiftoire a 

■l'-c.c.:' -Ji, ;j-.i J,.-; V;.'.; < )î . M i| . 


ignoré cette abjuration de Charlè'IÎ. 
puirqu’il la recale jufqu’à l’année i 8 p, 
le jour même de fa mort. C'eft une anec- 
dote qui Ce lit dans ï'Htftoire du ■ Due 
d’Ormond^dX M. Thomas Carte ^ qui. a 
écrit ce fait fur la foi d'un Manulcrit de 
’M. le Chevalier South^el , à qui le Duc 
l’avoit raconté. - . ^ ; 

' Le Duc d’-York ( c’étoit le nom de 
Jacque II; avant qu’il montât fur le 
Trône ) eut la confolation de voir la 
"DuchelTe fa femme , fille de Milord 
'Clarendon ; embraffer la Religion Ca- 
tholique quelque tems avant fa mort. 
Selon l’Hiftorien, la leélure de l’Hit 
toire Eccléfîaftique du Dofteur Hey»- 
lin contribua encore à cette conver- 
fion , qui fit beaucoup de bruit. Elle 
donna lieu de croire que le Duc 
d’York, "qui depuis quelque tems le 
contraignoit moins , s’étoit abfolument 
déclaré pour l’Eglilc Romaine. Il n'en 
fallut pas davantage pour le- rendre 
odieux aux Anglois. L’Auteur Ibutient 
■que ce ne fut que pour émpecher le 
progrès de Téfprit républicain dans le 
- Parlement , que fe fofma'enrtfy i ce^ 
te fameule Cabale , compofée des Mi- 
niftres & d’un Favori de Charle II. 
Selon THiftorien , ils ne pèrlbadercnt 
:au Roi d’être Maître , -qu^âutant que la 
Couronne& les Loix lui en donnoient 

4i'\ 
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le droit *, & ri’attenterent point I l’aa- 
torité du Parlement , qu’ils vouloienc 
lèulement contenir <dans les bornes, 
convenables. « Rien de plus jufle & de 
« plus équitable , pourfuit-il , que cet<* 
a» te encreprilè. La triple alliance que 
« les Républicains avoient fait faire au 
«Roi malgré lui tn it>58 , & fur la- 
» quelle le nouvel Hiftorien d'Angle- 
» terre paffe fi légèrement , n’étoit-elle 
Si pas une entreprile audacieufe contre 
»la Royauté, dont il falloit ^prévenir 
ti les fuites ? » L’Auteur employé pour 
juftifier cette Cabale , un fait qui fem- 
ble démenti par le Chevalier Temple, , 
qui alTure dans fès M émoires qu'il négo-. 
cia cette alliance far les Ordres du Roi, 
L’Auteur après divers railbnnemens 
touchant la conftiturion de. l'Etat , fait 
femblant d’ignorer en quoi elle con-i 
fifte. Mais je ne puis croire qu’il ne 
fçache pas que le Roi & le Parlement 
d’Angleterre enfémble font les loix & 
les annullent ; que ce double pouvoir 
eft pofledé par indivis ; enforte que le 
Roi ou le Parlement feul ne'peuvent fe 
l’arroger féparément, C’eft du moins 
l’idée que nous avons du pouvoir légifr 
latifde l’Angleterre. C'eft fur ces prin- 
cipes qu’il faut examiner la queftion de 
la liberté de conicieace , ôtée & accor* 
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dée en divers tems. Je fiiîs fùrprîs <5ue' 
l'Auteur n’ait pas vu que le Comte de 
' ShafFtzbury , en propofant en* i6ji 
de rétabliivla liberté de cohlcieoce y 
tendoit un piège au Roi , & qu’il cher- 
choit à (èmer la difcorde" dans l’Etat. 
Son zcle outré pour’ les maximes ré- 
publicaines , dans un tems d’impunité 
'démafqua cet infidèle Courtifan.’ La 
liberté de confcience fut publiée cette 
même année ; mais deux ans après-,- 
Charle H.’fut contraint delà révoquer, 
de rétablir les loix pénales contre les 
Non conformiftes , & de déclarer tous 
les Catholiques 'Romains ►exclus des 
Charges publiques , .foit civiles, foit 
militaires; Le Duc d’York lui -même 
fut obligé peu de tems après de fe dé- 
mettre de la Charge de Grand Amiral 
& de Tes autres emplois. Ce fut Mi- 
lord Shafftzbury , Grand Chancelier 
dès l’année ï 6jt. , qui excita cet orage. 

: Le 'mariage du Duc d’York avec 

Marie-Eléonore d:Eft , fille d’AlphofW 
(è IV. Duc de Modene , a donné lieü à 
l’Auteur de remarquer que lé Parle- 
ment d’Angleterre en fut irrité. >» Peut 
«> être , dit l’Auteur , que le Duc d’York 
» eût mieux fait de ne point palTer àdê 
■» fécondés Noces , ou du naoins do 
M Ji’aller poifit ch,erçhçr. wneiétnjpe .eti 
w Italie^. &' d'en prendre plutôt une 
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M de (à Nation « comme la première.' 
** Par-là il (è fçroit épargné bien des 
»,dilgraces. Mais d’un autre côté , il 
>» eft nouveau qu’un Prince , héritier du' 
«, Trône , ne puiijlè point ,fe marier où ' 
» il lui plaira , (ans l’aveu dj^lbn Parle- 
js,menc : &il n’eft pas moins étonnant 
»# .que parce que lui & fa femme font 
» d'une Religion contraire , on ait 
» droit pour cela de les déclarer dé- 
».chus & inhabiles à la Couronne. Ce. 
» (ont là de ces tems nébuleux, où le 
» zélé de la Religion poulTé trop loin 
» fait oublier les devoirs les plus efTen- 
»> tiels. Pareille chofe penfa arriver en 
n France au Roi Henri IV. Mais quand, 
J* ce Prince fût demeuré ferme dans le 
» Calvinifme jufqu’à la mort, il n'en 
j> eût pas moins été (eul & légitime hé- 
» ritier de la Couronne de France. » 
“Voilà le langage d'un honnête homma 
& d’un François. Ce n'éroit pas celui' 
des Ligueurs. 

. Ce n’eft pas en cette feule oçcafion. 
que l’Auteur b'âne la politique de 
Charle IL & du Duc d’ Y oi k ; il la trou- 
ve encore en défaut dans le mariage de 
la PrinceflTe Marie , fille du Duc, avec 
Guillau,me - Henri de Naffau Prince 
d’Orange. Peut-être qu’ils crurent par» 
U écatctr un redoutable concurrent. 

M liij 
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Mais y a - t’iJ rien de fâcré pour un eP- 
prit ambitieux ? ' 

- A i’oceabon du combat Naval entro 
les Anglois & les Hollandoisen l’année 
^66^ , il rernartjueque le Duc d’York - 
Amiral de Ijji Flotte Angloile conlerva 
là flotte prefqu'entiere. « Le Prince fa- 
» tigué de la journée, ajoute-t’il , le 
a» jetta enluite fur un lit. On craignit 
>» de troubler Ton repos ; & on laiflT» 
*» échapper la flotte Hollandoife, dont 
» on eût pfi achever la défaite, fi on 
** 1 eût.vigoureu(èment pourfuivie. » 
s'exprime avec la même candeur, lorfl. 
qu’il décrit le combat naval , qui fir 
donna entre ces deux Nations près de 
la Baye de Soultz en iSjz, « Je ne 
^ » difljmulerai pas , dit-il , la faute qu’ot^ 
«rejette fur ce Prince, de n’avoir pa^ 

» profité de l’avis du Comte de Sand-- 
« vich qui ravertifldit du mauvais 
» pofte où ils étoient , dans le deffei» 
‘w de faire lever l’Ancre & de prendre» 
t» le large , de.crainte que les ennemis 
» ne vinffent tomber fur eux quand ils 
« y penferoieflt le moins. La furprile' 

» arriva en effet telle que le Vice-Ami- 
M ral l’avoit prévue. <11 fallut couper les 
3) cables qui tenoient'les Ancres , & les 
«abanrlonner pour éviter les brûlots 
« des Hollandois,qui vinrent fondre fur 
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!ÉrCUX î & fans le calme qui fiirvîntlietf. 
-*»reufement fur les quatre heures du 
» matin , & qui dura jufqu’à près dç 
>9 fix , ils couroient tous rifque d etre ' 

>» brûlés, fans qu’il en fût peut être 
» échapé un lèul. » / • ^ 

- Sous le régné de Charle .1 1. il y a 
eu , dit-on , deux confpirations , l’une 
conduite par Oates Jéfuite Anglais , & 
l’autre par pluheurs Seigneurs. Celle 
d’Oates tendoit à faire périr le Roi 6c 
tous les Proteftans î le Duc d’Yorlt 
étoit accufé d’en être le promoteur fer 
cret : l’autre cabale fe propofok deTou^ 
lever l’Angleterre & l’EcolTe, 6c d’im- 
moler le Souverain & Ibn légûtnse Soc- 
cefleur. Mais de ces deux confpira* - 
lions , la première eft faulTe , li l’on ère 
croit les Ecrivains Catholiques , & le» 
Anglicans exempts de prévention v ce 
fie fut qu'un -ftratagême invente par 
Milord Danby Grand Tréforier, qtri ne 
cherchoit qu’à feire (Jiverfion à la haine 
du Parlement contre lui. Il crut qu’une 
confpiration imaginaire l’occuperoit 
tout entier,' Les Hiftoriens Proteftans- 
foutiennent qu’elle a été réelle , fan» 
doute pour juftifier la conduite du Pais* 
îement , qui en prit occafion de iKvâr 
contre lesCatholiques-A fégarddc l’ata- 
Ue çoofpifatwii fosmée.par wt» groadi 
. M V 


Digiîized by Google 



nombre de Seigneurs , les" Ecrivain* 
Catholiques & plufieurs Anglicans la 
regardent comme certaine ; félon le* 
Proteftans c’eft une fable, L’Auteur 
de cette Hiftoire combat les;railbns 
employées par .Rapin deThoyras , Er 
crivàin'Proteftant; & prouve folidc- 
ment que la première confpiration eft 
chimérique , Sc que la fécondé ne peut, 
être révoquée en doute. On dira peut 
être , qu’obligé de défendre les CathcN 
liques , il a du fe, déclarer pour cette 
opinion. Mais outre que les railbns 
m’oht paru folides , un Proteftant ,\n- 
glois , l’homme d’Angleterre le plus 
verfé dans l’Hiftoire de fon Pays , que 
j’ai confulté fur ces deux faits , m’a 
alTuréque les perfonnes judicieufes Ôc 
défintérelTées ne penfoient pas autre- 
ment. 

Quoique Charle II. fût perfuadé de 
la fàufleté de la prétenduë conjuration 
d’Oates , là politique l'obligea de faire, 
fèmblant de la croire vraye v & pour 
appailèr la fureur des ennemis du Duc 
d'York, il l’éloigna de la Cour. Ce 
Prince fe retira à Bruxelles; mais 
abfence ne lervit qu’à les rendre plus 
cntreprenans. La Chambre des Com- 
munes , animée par le Comte de 
ShajQftzbury & Tes Partifans , réfoluç 
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tdut d’une voix en KJ79 , de déclarer 
le Dud d’York inhabile à la fucceflion 
des Couronnes d’Angleterre & d’Ir- 
lande. Le but de cesfaétieux étoit de 
la tranfporter au Duc de Monmouth-, 
fils naturel de l’infortuné Charle I. Sans 
la fermeté de Charle II. le Duc d’York 
auroit été exclus de la Courpnne. 

Après la mors de ce Prince , le Duc 
d’York monta fur le Trône. La joye 
qui éclata de toutes parts annonça un 
régné heureux. Jacque II. conféra les 
emplois les plus importans à des per- 
fonnes d’un mérite reconnu Le Duc de 
IVlontmouth fon rival , qui perdit la vie 
fur réchaffaut , & fes Complices furent 
punis ; mais de l’aveu de rHiftorien/il y 
eut trop de fang répandu. « C’eft une 
attache, dit - il , pour le régné d’up 
«Prince, qui doit fçavoir pardonner 
» audi bien que punir, & dont une 
a> partie de la gloire confiée à punir 
» même , ou à faire punir , avec modé- 
« ration. Mais ce détail odieux regar- 
«de plutôt l’Hiftoire générale d’An- 
» gleterre , ou l’Hiftoire particulière 
du régné de Jacque II. que fon HiÇ 
»» toïte perfonnelle. » Mais qu’y a-t’il de 
, ^\üs perfonnel à un Roi, que l’exercice 
oc fon autorité ? 

Jacque II. jaioux^de faire fteurir là 


Heligîon Catholique , & de délivrer d^ 
l’oppreflion ceux qui la profeflbienr ^ 
précipita fes démarches. Revêtu du 
droit de difpenfer des Loix pénales , il 
établit Une Chambre compofée de- 
fept Commiflaiires , qiti dévoient juger 
fouverainement des affaires de l’Eglile 
Proteffante , nonobftant tous ^Ùes ^ 
toutes pratiefues & toutes Loix contraires^ 
II accorda enfuite une entière liberté 
de confcience ; on vit alors en Angle- 
terre divers Religieux avec les habit» 
de leur Ordre ; les Jéfuites ouvrirent 
un Collège •, les Univerfités d’Oxford 
& de Cambridge eurent ordre de 
conférer les Grades à des Religieux f 
entreprife qui caufade grands troubles* 
Le Nonce Dada fut facré Archevêque 
d’Amalie dans la Chapelle de White-»^ 
hall , & ht Ton entrée publique dan» 
Londres. Enfin le Roi , pour donner 
plus de force à ce qu’il avoir entrepris» 
pour la Religion Catholique , fit une 
^uvelle proclamation en faveur de la 
liberté de confcience , & donna ordre 
à tous les Evêques de la faire publief 
dans les Églifes de leurs Diocèfes. Sept 
Evêques, ayant refufé d’exécuter cet 
Ordre , furent con luks à la Tour; 
Mais un jugement favorable les en fit 
bientôt fortir, - L’Hiftorien bbferve 


plus d'ime fi>îs gue c’étoit - 15 m frmf 
fricoce du zéle de Jaçque II. pour I* 
Eelig^an Cathofique , & qu’en em- 
ployant une prudente lenteur & de Izu 
^es ménagemens , iîauroic eu lafatis- 
faftiore de le voir parvenir 5 lâ ma- 
turité.. 

Ces démarches fî oppofées au génie 
de la Natkm, donnèrent naiffance au 
projet déplacer fur le Trône le Prince 
d'Orange. Jamais delTein ne fut fi toc 
formé , ni fi -tôt exécuté. En rnoins de 
deux ans , Jacque II, perdit la Cou- 
ronne, & fut obligé de fe retirer ert 
France, Ce malheureux Prince fut 
fourd aux avis de Louis XIV. qui l’inf • 
truifît de ce qui fè paffoit , & qui lui' 
offrit les moyens de faire échouer l’sn-, 
treprifè du Prince d’Orange. Il ou\frit 
mais trop tard , les yeux fur l’orage qui 
alloit fondre fur lui , c’efl-à dire , lorf-‘ 
qu’il apprit l’arrivée de la Flotte enne- 
mie. Alors il renverfa tout ce qu’un zéle 
prématuré lui avoit infpiré , & rétablit 
ieschofes dansleur premier état. Mais 
il n’étoit plus tems de détourner la 
tempête. Je ne dis rien des fuites de 
cette révolution > la mémoire en eft 
trop récente. 11 nre fuffira de remar- 
quer qu’après le fameux paOTage; de la 
Boyne y Jacque IL fut obligé de fortic. 
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' de cette Ifle , & qu’il vint 3 Saînt GeN 
main , où il a continué jufqu’à la fin de 
fes jours.de mener une vie très - chré- 
tienne. 

- A fon zélé pour la^Relîgion Catho- 
lique, il joignoit de grandes connoif- 
fiances; il enrendoit très-bien la Marr^ 
ne& le Commerce , & auroit pu faire 
’ fleurir fês Etats plus qu’aucun autre 
Roi , fi fon amour.extréme pour fia Re- 
ligion avoir été réglé par une judicieu- 
fie politique. 11 Arabie que ce Roi n’a 
voulu être qu’Apôtre. ^ 

S il y avoir plus de faits nouveaux 
dans cette Hiftoire , moins de réfle- 
xions & un fiyle plus ferré , elle fe laifi- 
fieroit lire plus agréablement.. Le but 
principal de l’Auteur a été de juftîfier 
prefll)ue toujours la conduite de Jac-; 
que II de faire voir que Tes Sujets 
nW pû le priver de fa Couronne. II 
tranche quelquefois du Jurilconfulte , 

& laifit i’occafion d’attaquer Larrey 3c 
Rapin de Thoyras , Ecfivains paSon- _ 
^ nés & mjuftes. Il fait voir un grand 
zélé pour la Religion Catholique , & 
fon zélé eft éclairé. Enfin l’Auteur a im- 
primé des fientimens & des penfëes dé- 
tachées de ce Roi , qui palTeront avec 

r^ifion pour un monument illuftre de fa 
piété. 
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'W.rAbbë le Couturier ayantdéfiré 
<Jue je parlafle du Panégyrique de S-loüifc 
lloüis, qu’il a prononcé devant Mef- 
fîeurs, des Académies des Sciences & 
des Infcriptions &, Belles - Lettres , il 
m'a communiqué Ton Manulcrit. Ou- 
. tre que (à jeunefle m’a paru donner ua 
grand relief à fon éloquence , il y a 
dans Ton difcours des morceaux d'un, 
tour fîngulier , qui. caraélérifent una 
imagination vive & féconde. Vous en 
jugerez par celui que je rapporterai 
La fainteté établie far la grandeur , la 
(grandeur relevée par la fainteté ; tel eft. 
le plan que les vertus & les aélions de* 

S. Louis, ont fait naître dans l’efprit. 
du jeune Orateur, Après l'avoir mon- 
tré viélorieux des dangers delà grandeur, 
qui Je iuifent , & des embarras de la gr an» ^ 
deur cjui dijfipent , il le reprélente don», 
nam a fon peuple & à l'univers entier fur, 
le plus grand théâtre du monde des exem» 
pies de fainteté , que V indifférence de notre 
fiécle admirera peut-être encore aujour- 
d’hui. Il parcourt les vertus édifiantes, y 

deS. L^oüis, & voici comme il nous. 

.dépeint le rétabliflement de la Reli-, 
gion par lezcle de ce Saint Roi. « Sem- 
»» blable depuis trop long - tems aux 
»’filles de Tyr. expofée aux infultes 
i* de Tes ennemis » je vois la fille der 
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ji Sion fortîr Gomme rauroiré cîa^fêîiï . 
» des ténèbres , recouvrer (bn ancien-^ 
n ne fplendeur , reprendre les orne- 
n mens de fa gloire & briller d’un nou- 
r» veléclat J Oai , Meflîeurs, fous Je» 
w aufpices & fous les yeux du religieuse 
» ISIonarque , la Foi , Ji long-tems ob- 
« fcurcie par les ténèbres de l'erreur , 
>» reprend toute fa force & tout foi^ 
» luftre *, la difcipline Jî long-tems né- 
» gligée recouvre Jès droits les plus Ja-. 
»crés, jufques -là confondus & preJ^; 
» que anéantis j la vertu relêguéedan» 
^ l’obfcurité & dans la retraite , Je voit 
» placée- Jur les Tribunaux la piété- 
M s’unit avec la juftice pour juger les- 
» peuples } l’impiété confternée de- 
» meure dans le Jilence i & l’Arche dtt 
«Seigneur repolè au milieu d’IfracT 
«avec toute ïa majeJlé qui lui eft ducv 
a> Si vous me demandez d'où viennent 
i> ces prodiges , je vous dirai que ce: 
« font les fruits de la Religiorr de 
» Loiiis ; je vous dirai que du Trône^ 
» où il étoitaffis , fortoient des rayons* 
« d’une vive lumière , quidilTîpcÿent lîb 
M noire vapeur , qui du Sanéiuaire mê- 
» me fe répandoit fur tout le corps der 
3» l’Etat. » 

Dans la Jeconde Partie , où 
FÂbbé le Couturier étale- la Grandeur 
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relevée par U faïnteté , il fair voir que I*> 
fainteté, bien- loin d’être une foiblelTe 
qui dégrade la Grandei>r , fert au con- 
traire à la rendre plus airaabre , plu» 
courageule , plus (blide & plus par-' 
faite. La même jeunelTe d’EIoquence , 
qui a formé la peinture que je viens de 
citer , régne avec amant d'éclat dans- 
toute la Pièce. Cet échantilion fuffic • . 
pour vous en faire juger , & pour con- 
jefturer ce qu'on a lieu d* eipérer de^ 
l’ingénieux Orateur, 

■ « Sans l’émulation , les talens lan- Expilc*. 
wguifTent, 6c les Artiftes n’étant plus 
n excités par 1 attrait de la gloire , le dei’Acadc- 
» relâchent quelquefciis & négligent"^®* 

» l’immortalité , « dit fort judicieufe- 
ment M. 1 Epicier,. Graveur du Roi, 
Secrétaire de l'Académie, Auteur du- 
préambule, quieftàla tête de I’£.v- 
pUcation des Peintures , Sctelptures , Ô* 
autres Ouvrages de Meneurs de V Acadé» 
mie Royale , expolez cette année durant 
trois Semaines dans le Grand Salon dur 
Louvre. Quoique les excellens Ouvra-' 
ges y foient en moindre quantité que 
les années dernieres , il y en a cepen- 
dant alTez pour faire juger que la Pein- 
ture , la Sculpture & la Gravure lè fbiW 
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tiennent en France , & y font même 
de nouveaux progrès. Il ne faut point 
écouter ces petits Juges fuperficiels 
dédaigneux , ces minces Connoiflfeurs, 
qui s’arrogent le droit de donner le, 
ton , .& dont lafuffifance regarde corn-, 
me une grâce finguliere la louange la 
plus modique qui leur échape. Le titre 
de François & de vivant dégrade un 
Àrtifte’à leurs yeux : il fimt être étran- 
ger ou mort pour leur plaire. Le vrai 
ConnoilTeur n'eft point efclave d'un fi 
vain préjugé. Pour moi , fans me pi- 
- quer de l’être , je vais elTayer de ren- 
dre juftice à ceux qui fe font le plus, 
diftinguez dans l’expolition de cette 
année. Du refte, je ne parle ici que, 
d’après des Maîtres & de grands Con-. 
noilTeurs , avec lefqtlêls j’ai conféré fur. 
cette matière. 

On a admiré la Poëfie qui régné 
dans les deux grands Tableaux de M,„ 
4e Troy , dont l’un repréfente le triom-' 
phe de Mardochée , & le repas d’Ef-, 
ther. C’eft une compofition & une 
harmonie dignes de le Brun. 

M. Galoche , fi recommandable par 
fâ fcience profonde des principes de la 
Peinture, &par les habiles Elèves qu’if 
a faits , le Maître ^ pour tout dire • 


de l’îlluftfe le -Meim premief Peintre 
du Roi , nous a fait voir cette année, 
un nouvel Ouvrage de fa main , quiefl, 
digne de' la réputation de Ion Auteur, 
C’eft un Tableau repréfentanc RebeccA 
au Puits , dans le tems qu’Eliézer la 
vient chercher , & lui apporte des pré-^ 
lèns de la part d’Abraham. Ce fujet a 
aufli été traité avec beaucoup d’intelli-, 
gence & de génie, par feu M. Coipel 
premier Peintre du Roi, 

• Il y a dans le Tableau de M. Bon-- 
cher J repréfentant la naiiïance de Ve- 
nus , trop de grâces , que la Morale fé- 
vere ne permet pas de vanter. 

Deux grands Tableaux de M. Rètout , 
ont frappé les ConnoilTeurs , étonnez, 
que dans des efpaces fi bornés, l'Au-’ 
teirr ait pû renfermer de fi grandes ma-’ 
chines. C’eft le talent Singulier de cet 
habile Peintre , neveu & héritier du. 
pinceau de Jouvenet. 

Le laborieux M. Ondry a fait admi-, 
rer encore cette année fa fçavante fé- 
condité, On a eftimé furtout fon Chie» 
Bajfet. ' 

' M. Chardin a ïçü le conferver les' 
bonnes grâces du Public , par trois pe- 
tits Tableaux qui ont beaucoup plû 
(a Aiere laiwieufe ^ la ftetiu Ap{urejj[k, 
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JtEcole , lie Bénédicité. Queffe éUg^nee , 
quel naturel , quelle vérité } Le Spec- 
tateur fent plus qu’il ne peut dire. 

Le Public rend trop de juftice à Af,- 
j/ivedy & fon talent pour le Portrait effc 
frop décidé , pour ^’il foit befoin de" 
îe faire valoir. Le Portrait de M. du Teil 
Secrétaire du Cabinet du Roi , fignanr 
tin des Ai^ès de la derniere pacifica- 
tion , efl: remarquable par le natureï 
de l’attitude , par le détail & Fharmo- 
nie. Dans le Portrait de M. le Comte de 
Tejfm y grand Maréchal de Suède , ort 
reconnott l’homme de haute naiffanco 
& de grand air , l’homme d’un génie 
fupérieur, l’homme d’efprit & de goût,. 
Phomme eftimé & chéri des Suédois» • 
Le Portrait de M. Racine, par le même 
Peintre , eft ingénieufèment conçu-., 
M. R. eft appuyé fur un Bureau , ayant 
devant lui les- Oeuvres de fon illuftre 
Pere , & fousfes yeux ce Vers modefte 
que dit Hippolyte dans la Tragédie de 
Phèdre:' . : • . ; 

J ' • • ^ ^ 

Et moi , fibincomw d’ua fi glorieux pere , ’ 

Je fuis encore loin .... 

Ge Portrait , pôur l’honneur des 'ta-' 
lens , mérite bien d’être gravé , ainfî' 
que celui de M. Roujfeau , qtû a 
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Salon îl y a deux ans. PourHionneiar 
<iu Gree , le portrait de M. Capperomsr^ 
un des plus fçavans hommes del'Euro- 
^ pe en cette Langue, eft, digne delà 
même fortune. Le feul Quintilien , 
donc il a publié une G belle & G doâe 
;édition , doit , en dépit des Burmans , 
fendre G^n nom immortel. M. j4ved de 
côté ièmbie afpirer à la gloire d’ê- 
cre PApelle des hommes illuGxes de Ton 
Gécle. 11 l’eft auffî des Dames. Le joli 
portrait de Madame la Préfidente do ' 
Meiniere oGre . dans iès ajuGemens 
Pairérablage complet de tous les capri- 
ces de la mode. Le Peintre, fans avoir 
recours à des habillemens piâorefc|ues« 
a Içu rendre piquante la parure moder- 
ne des Dames > quiréuGic rarement ea 
.peinture, . ' 

. \j3iDanfi champêtre de M. Lancret.^ 
l’émule de Vattau, offre dans un haut 
:dégré l’harmonie & le gracieux. . 

' Les progrès de 'M. Boifot , Elève de 
notre Académie de Rome, font lenG- 
* .'bles. Son Tableau de Renaud & d‘Ar-> 

' ,mide eft eftimable. ^ 

f On ne peut plus lotieir M. de la Tour ; 
41 fuffit de le nommer pour mettre le 
.prix à fes Ouvrages. Il a expofé cette 
tannée trois nouveaux portraits en paf- 
tel. Celui dç M. Prriert Fermier Géné- 
ral eft admirable. 



■ •’ UEnthment de Proferpitté’^ modèle 
en terre de M. la Datte , habile Sculp- 
teur , eft un groupe bien coinpoféi ’ 
On eft charmé de l’expreffion dans 
Y Enfant de M. Adam le Cadet. Ce mor- 
ceau eft digne de Franpois le Flamand. < 

. * Les produftions du.Cifeau de *M. 
BoHchardon , font au-deflus de tous les 
•élpges. ’ La fimplicité de fos compor- 
tions ne le cèdent point à l’antique. Ôn 
y apperçoic le fruit de fon fèjour & dé 
l'es profondes études dans la Capitale 
des beaux Arts. Il a expofé cette année 
trois morceaux excellens , & a fait voir 
que pour être le Michel- Ange de nos 
jours, il ne lui manque que de s’exercer 
dans la peinture. . y * ' 

L’Art de la Gravure , fi cultivé, fi 
perfeâionné’en France , & porté en 
.quelque forte au ‘plus haut dégré, a 
-brillé cette année dans plufieurs Oul- 
yrages nouveaux, & furtout dans ceux 
de MM. VEpicié & le Bas. Le premier a 
expofé dans le Salon la Gouvernante de 
la petite Adaitrejfe d'Ecole , d’après . M. 
Chardin j le Fluteur. Se Y E/pagnolette'i, 
d’après M. Grimau'd. On peut dire que 
•dans ces‘Ëflampes ;le burin le difpute 
-au pinceau. Le même éloge eft dû àiM. 
-le Bas, qui:.a fait ïf^anfalemX^xoèvaj^ 
-honneur- tVouverman^i i' •. .î 
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' Je ne dois pas oublier ici les deux 
petits Tableaux de M. Natoire \ Pein- 
tre dont le génie agréable & le pinceau 
élégant font connus. M. Adam l’aîné 
mérite auflî des éloges pour fes Ouvra- 
ges de Iculpture , ainfi que M. Thomaf. 
fi» pour la Gravure du portrait de Mon- 
•feigneur le Dauphin , d’après le célé- 
bré M. Totjné , qui cette année a fruftré 
‘le Public des produftions de Ibn rare 
■talent. Celui de M. dn Vivier Acadé- 
micien , Graveur des Médailles de Sa 
Majeftc , & celui de M. U Blanc revêtu 
du même titre , ont mérité l’approba- 
tion des Spectateurs. Enfin , tous les 
^rtiftes, qui cette, année ont expofé 
dans le Salon les fruits de leur travail , 
méritent chacun en particulier des dé- 
grés d’eftime. Mais neminem non Uh^ 
dapylandat neminem^ Quel éloge ^ quelle 
reconnoiflance nejnérite pas le Minif» 
tre qui préfide aux Arts & Manufactu- 
res du Royaume, & qui fçait fi bien 
faire regner l’émulation dans la culture 
. des beaux Arts, • ’ ■ 


•Madame Lévêque , connuë par plu- 
fleurs Ouvrages d’imagination en Pro- 
ie & en Vers , veut bien continuer 
J d’exercer fes talens. «Elle vient de pu- 
' blicr une Comédie en Vers & en un 


Comédie 
de Madame 

L. ... 
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AétCj intitulée: V Auteur Fortune. Da 
Hamier , Auteur impertinent , gagne 
Jes bonnes grâces de Dorimene , bel- 
efpric ridicule , & Auteur elle-même. 
Tandis que plufieurs mauvais Poëtes , 
squ'elle reçoit cheE elle, font ièmblanc 
.de lui. faire la cour, & s’en mocquent. 
Du Ramier Ton ami ou fon amant , & 
l’objet de l'envie des autres Rimail- 
leurs , prend fa défenlè. Dorimene 
. touchée de fon 2éle , & charmée de 
fes Ecrits , ayant reçu de fon Frère 
une fomme de 400000 livres , les lui 
.olfre avec fa mam. Elle l’époufe , & 
Voilà V Auteur Fortuné» Quoique çette 
Pièce foit contenue en 19 pages , ÿ 
y a tréiEe Scènes ( fans intrigue ) & 
onze Aéteurs , c’eft - à - dire , outre 
les principaux perfonnages, deux Va- 
lets , une Suivante , un Financier , 
trois Poëtes , une Patiflierc , & un 
Traiteur. On y retrouve , malgré le 
genre différent , l'Auteur de l’Opéra 
de Judith * , du Poëme de ^oh , & autres 
Ecrits de la même main ; enfans un 
peu négligez , dont les grâces ne ref- 
iemblent pas à celles de leur mere. 

“ V. le T. VI. des Obfcrvaiidtis , p. 6 

Je luis , &;c. Ce 5 i Août 1 740. 

Faute a cmigtr dans la Lettre frécé dente. 

' Page 258; U5.1 ,'dc la Cigale, lijte. , des Cigales. 
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OBSERVATIONS 

S^ U R ■ - 

LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE CCCXXKIII^ 

V O.us ferez peut-être bien aifè,‘ 
Monficur , de fçavoir ce que l’on 
penfe en Angleterre du Livre de M. 
du Tôt , imprimé en 1738 fous le 
titre de Reflexions politit^ttes fur les Fi~ 
Tsances & le Commerce, Vous en pourez 
juger par un Difcours en forme de Pré- 
face , qui m eft tombé depuis peu entre 
ks mains. Il eft à la tête de ce Livre 
traduit en Anglois, & imprimé à Lon- 
dres en 17 5p. w-8®. Voici la Traduc- 
tion fidele de la plus grande partie de 
cette Préfacé, qui eft d’un homme qui 
occupe en Angleterre une des premiè- 
res places dans le Gouvernement. Elle 
fervira à vous remettre fous les yeux la 
lùbftance d’un Livre , qui vient d’être 
examiné en détail dans un Ouvrage , qui 
eft aéluellement l’objet de mon étude 
^ de mes réflexions. 

Tome XXJL N 
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PREFACE 

De la Traduâi'on Angloife 

Des Réflexions polititjiues fttr les Finances 
& le Commerce^ 

I L n’eft que trop certain que la 
France eft aujourd’Lui la Rivale la 
plus formidable de l’Angleterre par 
rapport au Commerce , & par confc- 
quent par rapport à la puiflance , à la 
richefle & à la grandeur. La fertilité de 
{bn terroir , la commodité de (es Ports 
de Msr . la frugalité & l’induftrie de 
fes Habitans , lui procurent des avan- 
tages à cet égard, aufquels toutes les 
autres Nations ne fçauroient atteindre. 

• Elle en a déjà fçû profiter confidéra- . 
blement,- & le fage Miniftere qui la 
gouverne , a depuis quelques anneeS' 
jetté un fondement folide , pour elever 
un jour fon Commerce (ur la ruine de 
celui de (es voifins ; ce qui arrivera , à 
moins que fon exemple ne les excite à 
‘réfléchir plus efficacement fur leurs in- 

tércts. ^ ri 

Lés François , au lieu de (onger a 
étendre leur puilïance par les conquê- 
tes & par la force des armes , (entent a 
préfent qu’ils n'onr point de meilleure 


toyés pour acquérir la fupériorité fur 
leurs voiljns , que de s’appliquer (ans 
relâche à faire fleurir leur Commerce 
& leur Navigation ; c’eft par cette con- 
duite qu’ils le flattent de pouvoir bien- 
tôt humilier l'orgiieil des fiers Infinlaires^ 
ainfi qu’il a plû à notre Auteur d’appel- 
1er les Anglois. 

Le Miniftere François s’eft inftiuit 
par l’expérience , à corriger les mefu- 
respernicieufes que l’on a fui vies Ibus ' 
les Régnés précédens ; & en adoptant 
les maximes d’une politique plus faine, 
il a rnis le Commerce de fa Nation fur 
un pied fi avantageux dans toutes lès 
branches , qu’il fleurit aujourd’hui & 
.s’élève chaque jour aufli rapidement , 
que celui de quelques-uns de Içs voi- 
lins va en décadence , puifque telle eft . 
notre fituation aftuefle. A l’égard de la 
Puiflançe qui eft notre Rivale la plus 
dangéreufe , il me femble qu’il eft rems 
que le génie de l’Angleterre le réveil- 
lé ; l’état préfent des affaires demande 
furtout à haute voix , que la Légiflatu- 
re s’employe efficacement à foutçnlr le 
Commerce caduc de cette Nation ; 
aujourd'hui que les plaintes de nos 
JVlarchands fe font entendre de toutes 
pans,, 2^ que Celui de nos voifins paroîc 
Vélever avec un fuccès fi prompt aux 


Digitized by Coogic 



29 î 

dépens du nôtre : c'eft ce qui Ce dé- 
couvrira encore d'une façon plus claire 
;dans le I^ivre que je préfenre aujour- I 
d’hui au Public en notre Langue , & 

-que je recommande à l’attention férieu- 
,fe de mes Leéteurs. Chacun d’eux 
trouvera dans cette leéture les mo- 
tifs les plus forts pour exciter dans fon 
fein l’efprit d’un vrai Patriote. Si le no- 
ble exemple de l’amour de la Patrie 
peut faire quelque imprelîion , c’eft ici 
■qu’on y doit être fenfible. L’Auteur de 
ce Livreyparoît animé du zélé le plus 
ardent pour le bien de fa Nation , fans 
qu’on y puilTe appercevoir le moindre 
delTein pour (es intérêts perfonnels. 

Un Ecrit intitulé ; Eÿai Politicjue fiir 
le Commerce ,*'qui fut publié en France 
il y a quelque tems , a donné lieu à la 
compofition de ce Livre. UEJfai Poli- 
ticfue e^ écrit avec beaucoup d’efprit 
& d’agrémens i ce qui le rend d’autant 
•plus dangéreux , parce que plufieurs 
des maximes qu’il contient, fontfauffes 
& tendent en général à un' but perni- 
cieux. Notre Auteur a cru qu’il étoit 
de fon devoir de garantir fes Compa- 
triotes des inconvértiens funeftes qui 
peuvent réfiilter de ces principes erro- 
nés , & notamment de ceux qui con- 
cernent la Monnoye ; ce qu’il a fait ei| 
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les dépouillant des ornemens réduc- 
teurs qui pouvoient en impofer ^ & en 
les examinant par les.regles de la vé- 
rité toute nuë. Cet Ouvrage eft donc 
plûtôt , un çhef- d’œuvre de raifonne- 
ment qu’une pièce d’Eloquence. Mais 
ce qui peut y manquer en ornemens, 
eft amplement compenfépar la jufteflTe 
des penfées , par la folidité des argu- 
mens » & par le bon fens qui^ ré- 
gnent. 

Son principal but eft de montrer’ 
quels font les obftacles qui ont ci-de- 
vant empêché le progrès du Commer- 
ce en France ; combien il eft aujour- 
d’hui fur un meilleur pied; & quels 
font les moyens par lefquels on peut 
l’élever au plus haut point. 

Comme une des principales erreurs 
de V EJfui poiiticjue , roule fur le rehauf- 
fèment des Monnoyes, que cet Ecri- 
vain allègue comme un expédient né-' 
ceftaire & avantageux en plufteurs oc-, 
caftons ; notre Auteur pour la détruire, 
découvre la faufteté de ce raifonne-_ 
ment dans toutes Tes parties , expofe 
clairement les conféquences fatales qui 
ont fuivi les fréquentes variations de 
l’efpéce fous I.oliis XIV. & <Ü|Butres 
Bois ; & s’étayant fur fes premiers 
principes, il fait voir que.. les mêmes ' 

Niij ^ 



înconvénîens doivent néceffairement fè 
faire ïentir, toutes les fois'qu’on s’aban- 
donnera à des mefures (i contraires à la 
bonne politique. C’eft ici que le Lec- 
teur verra quelles peines un Auteur 
François prend , pour guider furement 
fes Compatriotes dans la connoilTance 
d’une matière qu’il croit fi intéreffante 
pour ^ux ; & par la forcé qui fe répand 
en général fur fon raifonnement , on 
s’appercevra du bon ufage qu’il a fait 
de la leélure de quelques-uns de nos 
meilleurs Ecrivains fur le même fujet , 
tels que M. Locke & M. Mun , dont iî 
cite fbuvent l’autorité , & avec lefquels 
il s’accorde parfaitement tant par rap- 

Ï mrt à la fubftance des choies, que pour 
a clarté des argumens. , 

Il recherche enfuite la nature dq 
Commerce en gros & maritime , & 
confidere les avantages naturels dont 
la France eft en polfeiîîon pour aug- 
menter le fien ; & pour détruire les 
préjugés de quelques-uns de fes Com- 
patriotes , particulièrement des No- 
bles , qui croyent que le Commerce eft 
incompatible avec les prérogatives de 
leur nailTance , il prouve par l’exemple 
des , des Empereurs & des plus 
grands perfonnages de Tantiquité , qui 
n'ont pas cru s’abaiflier en devenant des 
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Négocîafts , la haute eftime où ils ont 
été parmi les Nations les plus (âges , 
principalement chez les Grecs & chez 
les Romains. Enfin pour déraciner plus 
efficacement ces préjugés , il prélente 
pour modèle à (es Compatriotes les 
Anglois , les Hollandois , les Vénitiens 
& les Génois , chez qui ceux des plus 
illuftres Maifons font élever leurs En- 
fans dans le Commerce , & il prtmofe 

3 ue TEtat établilTe des récompenfes & 
es marques d’honneur, pour encoura- 
ger ceuît qui s*y adonneront. 

.. Il parle enfuite de la navigation , 8c 
il démontre la néceflité d'entretenir 
toujours une puifTante Marine en Fran- 
ce , fans laquelle toutes les forces do 
terre qu’elle peut mettre fur pied , no 
fuffiront jamais pour établir & ailurer 
fbn Commerce. 

Et pour que la crainte d’une dépen- 
fè n empêche pas l'exécutiont de Ion 
projet, il a drelTé un plan curieux, pour 
faire connoitre les moyens de le prath» 
quer avec la plus grande œcono'mie 3c 
le fuccès le plus avantageux , en ex- 
pofant ce que la Marine coutoit à la 
France en i^8i , tems où elle s’eft 
trouvée à fbn plus haut point de gran- 
deur. Il fait voir que la dépenfe n’en 
eft pas fi confidérable que bien des 
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gensTe rimagînent , & qu'eîle n*eft 
prefque rien en comparaifon des avanw 
tages qu’il efpcre que Ton Pays peut en 
retirer; & pour rendre Ion fyftême 
complet , il examine l’état des Ports de 
Mer , & il propofe d’en faire un dans la 
Manche-plus commode qu’aucu-n’ que 
la France y ait eu jufqu’ici. 

Outré ces matières , le Lefteur en 
trouvera plufieurs autres dans le Livre * 
qui ne font pas moins curieufes qu’inf- 
truélives & utiles ; comme , par exem- 
ple, un détail de fétaf des- Finance^ 
fous' Louis XIV. & pendant la mino- 
rité de Louis XV. Un Tableau de la 
confufion & de la mifere , où la France 
eft tombée par les nrauvaifes mefures 
qui y'ont été prifes ; une comparaifon 
entre les revenus de L.oüis XV. & ceux 
de plulieurs de les PrédéceflTeurs où 
l’Auteur fait voir qu’eu égard au haut 
prix des denrées&à l’augmentation des 
Charges, penfions & places, Louis XV. 
n’eft pas fi riche , c’eft-à-dire; qu’il n’a 
pas tant d’argent à proportion de fes- 
befbinSj.que Louis XIL François L 
François Henri IT.j& Henri III. 

‘ Il y à encore un article fort curieux 
fur la proportion entre l’or & l’argent , 
telle qu’elle eft fixée aujourd’hui danS‘ 
les Efpécesdes différens Etats de l’Eu- 
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rope'; & les principes fur lefquels cette^ 
proportion eft fondée , font examinés' 

& expliqués avec beaucoup d’exaétitu-- 
de. Rien n’eft en effet plus important 
confiderer, & la proportion entre ces 
deux précieux métaux ne fçauroit être 
ajuftée avec trop de précl{ion,& d’c-, 
xaftitude , de peur qu’un Royaume ne^ 
fe vo^ infenfiblement privé de Ton ar- 
gent. Si ce métal eft évalué trop bas à 
l’égard des autres Nations , on le porte 
où il reçoit un plus haut prix. r 

Mais de tous les articles qui font, 
traités dans ce I..ivre , il n’y en a point 
de plus important , que celui qui parle, 
du cours du change entre Paris d’un- 
côté,&:Londres&Amfterdam de l’autre;, 
c’eft ce que l’Auteur a détaillé avec un- 
foin infini , pour un nombre confidéra- 
ble d’années. On peut tirer de-Ià des ob- 
fervations extrêmement utiles. G«r fui- 
vant la judicieufe exprellion de l’Au- 
teur , Je cours du change eft le 
mètre du Commerce, Les hauffes & les 
baiffes dont il eft fufceptible , font voir 
l’état du négoce dans une Nation aufli, 
manlfcftement , que les variations du. , 
mercure montrent l'Etat de l’athmof-. 


phére. Envoyant ce Baromètre politi-. 
que , le Ledeur apprendra que la 
France a toujours emporté la- balance ' 

N v 
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du Commerce avec l’Angleterre , csr- 
cepté lorfque ce Commerce s’eft rroi>- 
vé engourdi par les changemens de la 
Monnoye i furtout lorfqu’on a atca- 
* ché deux valeurs différentes-à deux par- 
ties de même efpéce , qui ne differoient 
en rien , fmorrque l’iine étoit neuve ÔC 
l’autre vieille , fe trouvant d‘’aillei^ l’u- 
ne & l’autre de même poids & oF mê- 
me alloi. Ce qui prouve bien que nous 
prenons beaucoup plus de marchandi- 
fes fur les François , qu’ils n’en pren- 
nent chez nous ; au moyen de quoi 
nous contribuons nous - mêmes , fans 
aucune nêceflîté.à notre propre ruine* 
Il eft donc du devoir de ceux qui ont $ 
cœur le bien public , de retrancher l’u- 
fage de ces marchandifes étrangeres,fu- 
perflucs , qui font fortir de ce Royau- 
me des fommes immenfès d’argent tou- 
tes les Années, fans autre avantage que 
' de fatisfaire au luxe fit à la fenruaJiré. 
Il eft abfolument inutile de faire des 
Loix contre l’exportation de l’argent ^ 
pendant que la balance du Commerce 
eft contre nous ; car les marchandifes 
' étrangères que nous prenons , doivent 
être compenfées par le trop d’une quan- 
tité équivalente de marchandifes de no- 
tre crû ou de nos manufaâures. Au- 
trement « il faut que notre Ëfpéee ou 
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Ccôvqm revient bien an fnime )* rros 
Lingots foient employés au payement 
de la balance. Les Billets ne valent pas 
plus que du papier commun , fi l’ar- 
gent ne répond point de leur valeur. 

La feule façon de fauver cette dé- 
penfe à la Nation eft donc de fuppri- 
mer ce luxe exorbitant qui règne par- 
mi nous aujourd’hui. Je ne prétend pas 
comprendre dans cette fupreffion cer- 
taines chofes qui peuvent être cepen- 
dant regardées comme tenant au luxe 5 
par exemple,de magnifiques équipages, 
& ces dépenles fomptueuies pour la vie 
que font les Grands & les Riches.Tant 
que les dépenfes des hommes n’exeé- 
dent pas leurs revenus, & ne tombent: 
point fur des marchandifes étrangères- 
& inutiles, elles ne regardent que le 
particulier , & elle n’affeélent point 
direftement le Public , à qui elles de- 
viennent même avantageufes, en facili- 
tant la circulation de TEfpéce & la con- 
fommation de nos denrées & de nos- 
manufaéfures. Mais j’entens cet ufage 
immodéré de vaiffelle ou bijoux d’or 
& d'argent r la^conlomnaation de ces 
précieux métaux , qui font les inftru- 
snens du Commerce , en étoffes, ga- 
lons & broderies j la fureur que nous- 
ayons de porter des velours& desétof- 

N V j 
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fes de foye tirées de l'Etrangér ; & des 
toiles de Flandres , & de ne boire que- 
des vins de France j ce*qui épuife le 
Royaume de fes Efpéces , & faic que. 
nos manufadures font négligées & dé- 
couragées. Ce font ces branches du 
luxe qui font les plus pernicieules au 
Public , ôC'que l’on doit détruire par 
toutes fortes de moyens. Un luxe fi ef- 
fréné eft le trifte avant-coureur de la 
ruine d’une Nation , d’autant qu’il eft 
prefque toujours accompagné d’une- 
corruption générale dans les moeurs» 
La néceffité de l’argent augmentant, 
elle produit l’avarice , & ouvre famé à 
la vénalité j & il n’y a point de mefures 
li baffes , fi ferviles , & fi infâmes , auf-- 
quelles on ne puiffe amener par la cor- 
ruption un homme que l’avarice & la 
foif de l’or dominent. 

Ce ne font point les Grands feuls que 
ce luxe malheureux environne : le mal 
eft devenu épidémique , & coule dans 
les veines de toute la Nation ; les gens . 
du commun même ne font point A cou- 
vert de ce reproche. La modicité de 
leur fortune met à la vérité un frein à 
leur luxe , & le renferme dans des borr 
nés plus étroites ; mais ce qui leur 
manque en faculté pour nuire à la Na- 
tion , ils le compenfent amplement par 
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le nombre, Suppolbns feuleméni-fiir le 
pied le plus modéré , que chaque ha- 
bitant de l’Angleterre dcpenfe un.de- . 
mi écu par an en marchandiles étrange^ 
res , fuperfluës ; on trouvera , quoique 
cet objet ne pafoilTe pas important aux 
yeux du vulgaire , que le total montera 
à une très-gro(Te fomme , c’eft-à dire, 
par année à un million fterling , leSv 
habitans de cette Ifle pouvant être 
I comptés à huit millions’^; de façon, 
\ qu’il n’eft pas furprenant que la Nation, 
commence à fuccomber fous cette per- . 
te immenfe. 

• t 

* si par cette conduite TAngleteire perd 
par an un million üeiling , la France 4|^doic 
perdre plus de trois. Le François n’ertimé pas 
moins que TAnglois ce qui vient du Pais etran- 
ger. Si toutes les Nations s’en tenoient au pur 
nécefîaire , elles poiuroient à la rigueur Te paf- 
fer mutuellement les unes des autres. Mais en 
ce cas que deviendroit le Commerce î Du refte, 
il n’eft pas ctonr>,mt que la France , qui eft un 
pays plus grand &• plus fertileque l’Angleterre , 
lui fourniUe plus de chofes que cette Ifle n’en 
peut fournir àfa Fiance. Si le François vouloit 
le paffer des fupcrfluiics qu’il tire de l’Angle- 
terre , l’Anglûis ne g.igneroit rien à fe palTer 
des fuperfluités qu’il tire de France. Ainfî , roue 
compehfé , les uns & les autres doivent conti- 
nuer de négocier leur fupetflu , comme ils on» 
fait jufqu’ici. • .» 
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Tous les vrais amateurs de îa Pa- 
trie devroient unir leurs efforts pour 
arrêter la fource de cette calamité na- 
tionale. C’eft à la Légiflature de con- 
fidérer l’indilpeniable néceffité où elle 
cft de publier des Loix fumptuaires de 
d’y joindre les Réglertiens convenablesi. 
En attendant , il eft à fbuhaiter (jue tous 
les vrais Patriotes donnent des preu- 
ves de leur zélé pour le bien Public, 
en s’abftenant de l’ufage de ces den- 
rées & marchandifes étrangères , dont 
l'importation eft fi préjudiciable leur 
Pays. A moins d’une pareille réfolu- 
tion bien exécutée , les taxes & les pro- 
hibitions rw produiront jamais que très- 
peu ilHeffet, Car tant qu’on continuera 
à demander ces raarcliandires , la vue 
du gain obligera toujours des gens a, 
en apporter pour le bien particulier de 
leur Commerce , quelque ruineux que 
ce trafic puiffe être pour leur Pays. Les- 
François lé bornent à l’ufago de leurs 
Manufadures , & bien loin d’eftimer 
les choies parce qu’elles fiÀt étrangè- 
res ou quelles viennent de plus loin , 
ils le glorifient de la richeffe de leur 
terroir & de Hnduftrie de leurs habi- 
tans , qui les fourniffent de toutes les 
choies nécelTaires & agréables à la vie , 


én telle' abondance qu’ils n’ont pa« be- 
foin de recourir à leurs voifins. N’eft- 
ce pas une chofe pitoyable , qu’une 
femblable conduite ne Toit pas plus 
univerfellement obfervce parmi nous , 
furtout en ce tems , que nos Manufac- 
tures font portées i leur plus haute per- 
feélion , & fi prodigieulement variées , 
qu'il nous leroit aifé de noos procurer 
dans notre propre Pays tout ce que la 
nature & même le luxe pourroit nous 
faire delirer ^ N.os toilles font au point 
qu’elles peuvent foutenir le parallèle 
avec celles de Hollande , & nos bâtif- 
tes & nos dentelles ne manquent que 
d'un encouragement convenable^ pour 
être bientôt parfaites. 

Quelques perfonnes fe font déjà 
fait beaucoup d’honneur , par la réfo- 
lution qu’elles ont prifes fans intérêt , 
& uniquement dans la vûë du bien pu- 
blic , de s’engager à ne plus fe fervir 
de cesmarchandifes fuperflucs , étran- 
gères , & de foutenir de tout leur pou- 
voir nos manufaétures Angloifes j j’ef- 
pere qu’un exeiflple fi digne d’imitatioo 
animera les autres à le fuivre. 


L’idée de M. duTot touchant le réta- 
blidement de la Marine en France > Sc 
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la conftruftion d’un Port à la Hoguô 
en baiïe-Normandie , paroîc avoir tou- 
ché fenfiblement les Anglois. On voit 
non-feulement par ce difcours, mais 
par differens autres Ecrits publiés en^ 
Angleterre-; & fur tout par le Craftf- 
du Décembre 17 5ÿ, i’inquié- 
- tude que ce projet donne aux Politi- 
ques du Pays , leurs allarmes en prou- 
vent l’importance & la folidité. Je 
’ vous entretiendrai incelTamment de 
V Examen des Refléxions politifues de M, 
du Tôt , qui paroît depuis peu , Ou-, 
vrage bien écrit , & où il y a des re- 
marques folides, , 

Hiftoite Chaubert , Ofmont , Huart l’aîné , 
littéraire GHTcy & Clouüer, ont mis en vente Je 
delà Fran- THilloire Litéraire de la 

France, par des Religieux Béné Jiétins- 
delà Congrégation deS Maur.CeVolu- 
me, où régné le bon goût de la critique 
& de l’érudition , quia fait eftimer les 
précédons, contient les foixante der- 
nières années du t;'. fiécle,& comprend 
plus de deux cens cinsjuance Auteurs 
qui ont vécu dans cet eipace de teir.s,^ 
Leur mérite n’eft pas à beaucoup près 
ie même. Il y en a qu’on peut regarder 
•comme des Ecrivains du premier ordre 
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pt)ur le {îécle où ils ont fleuri. Tels font 
Walafride Strabon , Abbé de Riche* 
non, Fréculphe- Evêque de Lizieux, 
Haimon Evêque d’Halberftac , Raban 
Archevêque de Ajayence, Flore Dia- 
cre puis Prêtre de TEglife de Lyon ^ 
Pafcafe Radbert Abbé de Corbie , Ra- 
tramné Moine du même Monaftere , 
S. Remi Archevêque, de Lyon , Saine 
Adon de Vienne , Heiric Moine de S* 
Germain d’Auxerre , Hincmar Arche-* 
vêque de Reims. Comme la plupart de 
ces Auteurs ont beaucoup écrit , leurs 
Ouvrages ont demandé, une longue diR 
cuflîon. Les Sçavans Hiftorrens n’onc 
rien négligé , pour faire conhoîrre les 
Ouvrages qui nous reftent , & ceux qui 
font perdus. Ils fe fbntv pàrti'culiere-^ 
ment arrêtés aux Ecrits qui ont été 
nouvellement découvertr, & dontnoSe. 
Bibliographes n’ont point parlé. A l’é- 
gard des autres , on fe borne à mar- 
quer à quelle occafion ils ont été faits ^ 
le fujet dont ils traitent , & la méthode' 
qu'on a fuivie. Au reRe , quelque fuc-: 
cinéle que foit cette dîlcuffion , le Lec- 
teur en peut retirer le même fruit , que 
s’il lifoit les Ouvrages mêmes , parce 
qu’elle lui préfente les endroits les plus 
remarquables. Ces doâes 'Critiques 
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ont pouffé plus loin le travail fur quel-* 
ques-uns de ces Auteurs ; ils en font 
connoître en détail le génie , férudi* 
tion , la doétrine , la maniéré d'écrire; 
Ce qu’ils ont fait en ce genre à l’égard 
de Raban , de Flore, de Pafcafe-Rad-» 
bert & d’Hincmarde Reims>, eft auflî 
inftruétif que curieux. Les Ecrits de 
alafride Strabon & de Flore (è trou- 
vant épars , iF a fallu bien du travail 
pour les réunir. 

Il y a plufieurs autres Ecrivains , qui » 
bien qu’ils ne foienc pas comparable» 
aux précédens , ne lailTent pas d’avoir 
leur mérite. De ce nombre font Can- 
dide Moine de Fulde , Jonas Evêque 
d’Orléans , Chreftien Druthmar , A- 
molon Archevêque de Lyon » Angelo- 
me Moine de Luxeu , S. Anfcaire Ar- 
chevêque de Hambourg , Otfride Moi- 
ne de Weilfembourg , Ifon de S. Gai, 
Milon de Saint Amand, Adrcvald de 
Fleuri & quelques autres. En général 
les doétes Auteurs de cet Ouvrage fo 
font appliqués à fixer le mérite perfon- 
nel &'littéraire de tous ces Ecrivains t 
ils ont même apprétié les Légendaires. 
Leur critique en ce genre a déjà mérité 
les appIaudilTemens de plufieurs Jour- 
saliÂes > elle montre en peu de mots- 
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quelle utilité on peut retirer de pareils 
Écrits. . 

Dans la première page de rAvertilTe*» 
ment, il s’eft gliflc une faute d’impreG* 
lion canfidérable ; Aîarmelin au lieu do- 
Adamertin. 

En parcourant le Totne XXX VIU. 
des Mémoires^ pour fervir k l’ H ifloire 
des Hommes illufires , par le P.. Nicé^ 
ron , j’ai été frappé de divers traits' 
lînguliers qu’on trouve dans la Vie de 
DaviU , fi connu par fon Hiftoire des 
guerres civiles de France fous Fran- 
çois II. CharlelX. Henri III. & Hen- 
ri IV. On eft furpris qu’un Etranger 
ait fi bieutraité un fujet fi difficile , US 
qui demande la connoifîance d’une in- 
finiré de détails ; mais cette furprife* 
ceffe quand on fçait que cet Hiftorien 
nommé Henri-Catherin , en l’honneur 
de Henri III. Roi de France , & de Ca- 
therine de Médicis (a mere , fut élevé 
dans le Château de nilars en Norman^ 
die , appartenant à fean d'Hemeri Ma- 
réchal de France qui avoit époufé la 
fœur de DaviU, On ne fçait point en 
quel lieu précifement il fit fes études; 
mais il eft fur que ce fut en France , 
'puifqu’il ne retourna en Italie qu’en 
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î 5 9P > feulement de 2 3 ans. Le P« 
Nicéron conjecture qu’il acheva à Pa- 
ris fes études commencées en Nor- 
mandie , & qu’il fut élevé à la Cour 
en qualité de Page de la Reine Mere 
où du Roi : « Car il marque dans (bn 
à* Hiftoire , dit le Compilateur , qu’il 
» fut préfent au difcours que le Roi 
» Henri III. prononça le 1 6 Oélobre 
i* 1588., à l’ouverture des Etats de 
« Blois î & parlant de Frere Jacfjut 
» CLcmem Jacobin , il témoigne l’avoir 
« vû & entretenu plufieurs fois à Paris, 
n où la Cour étoit alors , en allant ren- 
» dre vifite à Eftienne Lufîgnani Jaco- 
» bin , Evêque de Limiffo , qui demeu-. 
» roit dans le même Couvent. » 

Parvenu à l’âge de dix-huit ans , il 
entra dans le fervice. Il fe trouva au 
mois d’Avril 159^4 au liège de Hon-. 
fleur , &il y fut en danger de fa vie , 
ayant eu’ un cheval tué fous lui. En 
1597, étant au fiége d’Amiens , il 
fut blelTé d’un coup de pertuifanne au 
genoÜil droit. C'eft lui - même qui 
nous apprend ces particularités. Les. 

- Guerres civiles de France étant cefîées. 
en 1598 , il vint trouver à Padoue 
fon pere , qui peu de tems après dans 
un accès de folie , ou par quelque au- 
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tre accident , fè précipita d’un lieu 
élevé , & mourut deux heures après. 
Henri Catherin DÂ/ila fe mit enfuite 
au (èrvice de la Rcpublicjue , & vieillit 
dans les emplois Militaires. Baudoin , 
fon Traducteur, le connoiffbit peu, 
puifqu’il le reprél^nte comme ayant 
palTé prefque toute fà vie dans le 1 èr- 
vice de France. Il paroît que Davila 
étoit courageux » il fe tira fort glorieu- 
fement d’une querelle qu’il eut à Par- 
me en 1606 , avec Stigliani de l’Aca- 
démie des Innominati, Cet Académi- 
cien étoit un pédant féroce & orgueil- 
leux. Dans une difpute littéraire , il 
ne ménagea point les termes. Davila 
ofFenfé l’obligea de mettre l’épée à la 
main & le bieffa. Le Duc de Parme 
interpofa fon autorité pour affoupir 
jcette affaire. ^ 

De Parme , Davila vint à Vénilè la 
même année, dans le tems des diffé- 
rends de la République avec le Pape 
Paul V. Il s’offrit de lever trois cenç 
liommes d’infanterie , & fes offres fu- 
rent acceptées en plein Sénat ; on lui 
affigna pour cela par année trois cen? 
ducats ; & fuccefÊvement on lui en 
donna jufqu’à neuf cens. On peut voir 
dans les Mémoire^ du P. Nicéron les 
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autres emplois , les honneurs & les 
récompenles que la République lui 
accordai» divers «ems. Je remarque- 
rai feulement qu’elle fit en 1 622 un 
Décret , par lequel elle ordonna que 
-quand il fe trouveroit au Sénat feroit 
placé auprès du Doge , comme l’a- 
yoient été Tes Ançétr^ , Connétables 
(du Royaume de Chypre. 

Le loifir que lui laiflbient fes oc- 
cupations militaires , fut employé à la 
compoCtion de Ton Hiftoire des trou- 
,hles de la France , pour laquelle il 
avoit amalTé beaucoup de Mémoires 
pendant fon féjour en ce Royaume, 
Il eft aifé de concevoir combien (Je 
Faits curieux lui furent fournis par (à 
fœur 3 qui avoit été Dame d’honneur 
de Catherine de Médiçis , & par Lokif 
DaviU fon frere, qui avoit fervi long- 
fems en France , 6 c avoit été employé 
par l’ordre de cette Princefle dans plu- 
Ceurs affaires importantes. 

Dâvila eut le plaifir de voir Ibn 
Hiftoire imprimée. La première édi- 
tionfe fit à Vénifecn 1630. Mais peu 
de tems après , c’eft- à-dire ,601651, 
)1 fut malheureufement afiaffiné , en 
prélence de /à femme & de fes en- 
fans. DaviU (on fils ainç 



vengea bien-tôc la mort de Ion pere, 
■& tua 1 aflalün. Il n’eft pas étonnant 
que Davila étant ' fort inftruit des 
affaires du Cabinet, & ayant vieilli 
dans le métier des Armes , ait fi bien 
écrit ce morceau fi curieux de notre 
Hiftoire. C’eft à des peribnnes de ce 
caraétere qu’on devroit donner le foin 
de tranfmettre à la poftérité les événe- 
'mens célébrés ; ils feroient en état de 
nous donner des^ Hiftoires exaéles & 
véritablement inftruâives. nDavi/a, 
» dit le P. Nicéron , eft un de nos 
» meilleurs Hiftoriens. II a même at- 
» trappe la maniéré d’écrire rHiftoire. 
» Ses harangues & autres dlfcours infe- 
rés dans Ton Ouvrage foqt de fon 
» invention , & il les a accommodés 
» avec fes fentimens. On l’accufe d’a- 
« voir voulu pénétrer trop avant dans 
3> le cœur des Princes. Il lè montre 
• fort reconnoilTant des bienfaits qu’il 
» avoit reçus de Catherine' de Mèdich , 
» dont il prend toujours le parti. Il 
39 n’efl: pas toujours cxaél fur la Géo- 
» graphie , les noms propres & les 
» rangs de ceux dont il parle ; ce 
n qui eft alfez pardonnable à un 
n etranger comme lui. Baudoin a cor- 
n rigé ces fortes de défauts dans fa 
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P Traduftion. Pour fuppléer aux con- 
» noiirances qui lui manquoient, il a 
» tiré plufieurs chofes de l'Hiftoire de 
« M. de Thon & de quelques autres - 
J? Hiftorien? , qu’il a ajuftees à fa mo- 
» de. Aurefte, fon Hiftoire ell écrite 
» en beau langage , & avec beaucoup' 
w de netteté , d’ordre & d’exaâ;itude. » 


Je fuis , &c. 


Ce 5 Septembre 1740, 
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OBSERVATIONS 

• I • • 

.SUR.', 

LES ECRITS MQDEiNES, 


LETTRE CCCXX LX, V. , 

L a Société Royale des Sciences d^ Arcrbice 
Alontpellier a imprimé depuis peu ‘iciaSocic- 
^ Monfieur, laRélation de fonA^emblée 1 St'! 
publique, tenue dans laGrand'Salle de 
J Hôtel de Ville le i 2 Mai de cette an^ 
née. Pour fe conformer au goût de {a 
plupart des Leéleurs . elle a iealeme.pç 
publié des extraits de deux Mém’odr^ 
plus épineux qu’agréables jJ’un , conx- 
pofé par M. de Guilleminet , a pour ob- 
Kt les irrégularités de la furpenfion d^ 

Mercure dans des tu_yaux de dilFérent 
diamètre qu’il attribue à l’air,- &1 aurr^ 
qui eft de M. Lamqrier , eft une, fuite 
d’autres obfervations ffur les maladies 
des os qui rendent les hommes boi- 
teux. 11 fait voh que la (oudure.§u l’an- 
çhy lofe^ de • l’os des |les Wç l'os-Sa>- 
Tome XXII, " O 
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tram ’ eft aufli uL caufe de iclaüdica- 

teinement utiles . cependant lem^ 

reffe m’oblige de ne pas my arrerer 
A tantale & je pane au Mémoire 
• In? cu’rirux & utile de M. d:Sa„. 

lerCrs a-foye, & la n>^n*f ? 

rflus fûre de les élever. U Socmté, 
Royale l’a imprimé tout entier . per- 
fu^^ée avec raifon qu’l' 

bïer à petfeaionner 1 art de nouint 

utilement ces ptecieux / j . 

l 'Auteur décrit leur y. e en general , 
mtis corthe elle leur eft commune 
a,ec celle des infeaes q“°" 

■ PM«« r/dl Réaumur 

' ^vin uc-cr^ m’attacherai uni- 

-n. l’objet principal 
rrMémMréî Meirteurs Malpighife 

a!’ RéVumur , bnt développé ce que le 
' Ve^tC °ffre de plus curieux ; 
^ • *r ’^nr ms diftinsué eursdiffc- 

Srspiedsdevmnp^ 

en ce que ;Tfi èm des co- 

ques blanchèfc-'Les ttoif emes tache 


tée« de noir , font plus délicates & doii' 
nent des coques roufTes , & plus fou- 
vent des coques d’un blanc légèrement 
azuré. Les quatrièmes font d’un verd 
de perroquet i elles filent des coques 
jaunes & veloutées. A l’égard des che- 
nilles de la cinquième efpéce , leur cou- 
leur n eft pas encore bien déterminée; 
mais Ton fçait certainement que leurs 
coques font d’un beau verd céladon. , 
•. ..«'.Ne ppurroit - on pas d'après ceS 
«remarques,, ajoute l’Auteur. , fe;don- 
«.ner fagréable fpedacle des cham- 
*> brées à coques de ces différentes cou- 
» leurs , en mettant à part les chenilles 
. V de chaque efpéce ; & ce qui vaut 
« mieux encore conferver dans lesétpfi 
n fes de foye, l’éclat &- le brillant de ces 
». couleurs .naturelles quirne' coûtent 
»> rien, ? L’eau bouillante dans laquelle 
« on dévide les coques n’enléve pas ces 
i> couleurs ; ce n’eft qu’une lefiive pro- 
» pre aux.Teinturiers qui les changent 
» toutes en. un blanc laie ou roufsâtre, » 
l’ingénieux 'Auteur de VOpti<^ne, 
descoul^rs , à juger de ce fpedaclé co* 

J faire briller Ibn' génie d’ex- 
P-Crlcnce l^r ces couleurs naturelles. . , , 
La reuffire des Versrà-fbye, dépend 
d abord.de la .bontédeda graine. Qp 
rejette celle qui fumage dans le vin , ^ 

Oij 
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Ton recherche celle qui vient d’un Pais 
plus chaud , tel qu’eft Tlcaiie par rap- 
port au Languedoc , où la meilleure 
graine dégénéré inlenfiblement. II n’eft 
pas moins important de veiller à la cou- 
vée de cette graine ; l’une eft naturel- 
le , & l’autre artificielle. Les œufs ex- 
pofésà l’air durant le Printemps, éclo- 
lent naturellement, quand la chaleur 
de l’atmofphére eft au dix -huitième 
dégré du Thermomètre de M. de Ré^u- 
mur ; & à un moindre dégré , s’ils ont 
été auparavant expofés à la- chaleur du 
corps humain ou autre femblable. Mais 
cette couvée naturelle les retarde trop ; 
& ceux qui ont été couvés artificielle- 
ment font déjà à leur deuxième muc'; 
qu^nd ceux-là éclofent. Cette couvée 
confiftè à porter d’abord fur foi la grai- 
ne dans un petit linge lié avec du fil 'j 
l’approchant de jour en jour du corps 
même , de maniéré que la chaleur , par 
un progrès -fucceflif& non interrom- 
pu , aille en- augmentant par dégrés" 
du dixiéme âii-dix-huitiéme duT-her-^ 
momêtre de M. de Réc^ùmur , dans l’ef- 
pàce d’une femaine. Alors les graines 
quittent une enveloppe blanche , & les 
pétit5 Vers qu’on a foin un peu aupara- 
t'irtt dti tenir-dahs des boëtès couverts 
it’ufi' papier criblé V -écIoIenc parfaite-^ 


ment noirs ; ce qui eft d’un très - bon 
augure. Mais fi on a hâté la couvée , ils 
naiflent rougeâtres , & il faut les j’etter, 
parce qu’ils meurent prefque tous lors- 
qu’il eft tems de travailler aux coques , 
& que ceux qui vivent ne font que des 
coques légères tilTuës d’une fiUafle de 
peu de valeur. C'eft environ huit jours 
avant que les bourgeons des Mûriers 
ne (è développent , qu’on fait couver la 
graine , afin que les Vers, naiflans ayent 
une feuille naiflante & proportionnée 
à leur délicateffci 

La feiiille de Mûrier eft le (èul ali- 
ment qui foit convenable aux Vers-à- 
foye *, ceux qu’on a eflayé de nourrir 
avec d’autres feuilles , telles que celles 
de ronce , n’ont produit que ^es coques 
minces , ou de pures fiJlaiTes ■; mais on 
n'a peut être pas fait , ajoure l’Auteur , 
tous les effais néceffaires. Après avoir 
décrit le Mûrier , il en marque«ies dif- 
férentes efpéces *, Içavoir , le, Mûrier de 
Oamc '& celui d’Elpagne , le Murief 
noir, le blanc & le fucré. C’eft par les 
fruits murs qu’il diftingue ces 'différen- 
tes efpéces , obfcurement indiquées par 
les Botaniftes. Les Mûriers dépouillés 
de leurs feuilles , en> repouffent une 
nouvelle ;'ainfi on divife la feuille en 
premiere^eu fécondé, entroifiéoAe, ôiC 

O iij 



C'eftla prèmiere feuille qu’il faut don- 
ner aux chenilles , les autres ne leur 
faifant produire que des coques légères 
de peu de valeur. 

. ' Il faut que fa feitille' du Mûrier foie 
tendre'& récente pour les chenilles qui 
n’ont pas encore atteint la première 
mue, & plus forte & plus nourrilTante 
pour tous les-autres âges. Elle fait por- 
ter , furtout aux chenilles morifques , 
unedoye plus fine & plus eftimée. Cela 
medoit s<eptendre que des trois derniè- 
res efpéces de Mûrier ; car la feuille du 
Marier de'Dame » & de celui d’Efpa- 
gne , tuë les chenilles délicates , & fait 
faire aux plus robuftes des coques pé- 
fantes & groflieres. On peut cependant 
confervei^a vie aux chenilles délicates, 
en tenant un jour entier cette feuille 
îndigefte , ramaflee en un tas prefle 
où elle puifTe fuer & fe ramolir. 

Il eft important de ne donner aux 
chenilles aucune de ces feuilles mouil- 
lées par la pluye ou larofée ni endoiii» 
magées ou havies par les brouillards : 
les premières ,'empêchant leur tranfpi- 
ration , & leur fourniffant un fuc trop 
aqueux les font enfler ; & les autres 
fourniffanrun ,fuc acre , peu nourrif- 
lànt *ÿles font maigrir ; & fi la féliille a 
ces de\ix défauts à la fois , ^elle caufe 
r:; O ... 
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deux maladies. L’Auteür. dans une 
note aflez longue , fait la defcription 
des différentes maladies de ces chenil- 
les & des remèdes propres à les guérir. 
Alais je ne fçaurois entrer dans ces dé- 
tails. Par rapport à la' quantité & à 
l’ordre des alimens , il remarque que 
depuis leur naiffance jufqu’à la fécondé 
mue, il faut leur donner de la feuille 
deux fois par jour ; depuis la deuxiè- 
me jufqu’à la quatrième trois fois', & 
depuis la quatrième jufqu’à la montée , 
quatre fois par jour. On eftime qu'il 
faut douze cens livres de feiiille pour 
chaque once de graine. Le débris des 
feuilles fèrtde litiereaux Vers-à-foye ; 
mais il faut l’enlever moins ou plus fou- 
yen't , à mefure qu’ils deviennent plus 
grands. Sans quoi la chaleur de ces 
feuilles qui fermentent ou pourriflent , 
rend les Vers à-foye rougeâtres & par 
conféquent inutiles , ainü que je l’ai 
déjà obfervé. • . 

; Les chenilles nouvellement éclofes , 
s’attachent à la feiiille qu’on leur don- 
ne j ainfî il eft facile de les tranfporter 
des petites boëtes fur une éventaire ; 
cnfuite on les met fur des planches dif- 
pofées par étages .& placées près du 
mur , le long duquel on range des pe- 
tites branches de Romarin & d’autres 

' Oiiij 
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arbuftes odorîférans. C'eft fur ces 
branches que montent les inleéles pour 
faire leurs coques. Les chambres où 
l’on veut faire une abondante récolte 
de foye , doivent être vaftes avec des 
fenêtres au Midy pour recevoir l’air 
chaud J & d’autres au Nord pour re- 
cevoir l’air froid, & tempérer l’un par 
l’autre. 

Cela conduit naturellement l’Auteur 
à parler de l’air , qui n’érant pas dans le 
degré convenable de chaleur , eft la 
fource des maladies mortelles de ces 
infèftes En s'abftenant de manger des 
feuilles mauvaifes , ils avertilïènt de ia 
îiéceflité de leur en donner d’autres ; 
mais nulle indication des maladies cau- 
fées par l’intempérie de l’air j la mort 
feule des Vers-à-fbye les annonce. 
L’Aureur fe jette dans des raifonne- 
mens Phyfîques , pour faire voir qu’un 
air plus froid ou plus chaud , plus fec 
ou plus humide qu’il ne faut, ne fçau- 
roir être en équilibre avec leur foibJe 
j cliflance , & ne pourroit manquer de 
les incommoder en les prcflant trop ou 
trop peu. Un air froid empêche un 
grand nombre de chenlllés de fe dé- 
pouiller ou de muer. Leurs faurreaux 
to.ut d’une pièce font fi jufies , qu’é- 
tant reflerrés par le froid , la chenille 
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les quitte difficilement; enforte qae 
celles qui font délicates ne pouvant les 
quitter étouffent dedans. Ainfî voilà 
une pert^ certaine. A l’égard des che- 
nilles qui furvivent à cette épreuve elles 
ne font leurs coques que fort tard ; & 
quoiqu’elles faffent enfin leur ouvrage 
bien conditionné * la dépenfe qu’il faut 
faire en feiirlles pour les nourrir , em- 
porte tout le profit qu’on en pourroit > 
retirer; furtont fi ce retardement tom- 
be vers la quatrième mue , tems auquel 
Ja feliille renchérit du quadruple. L’ap- 
pétit extrême de ces infèéles oilifs & la 
difette de lafèiiille, obligeant de les 
jetter par ,1a fenêtre , comme des Pa- 
rafites entièrement inutiles. 

, «fil eft donc effentiel , dit l’Auteur , 
» de hâter la vie pareffeufe de ces che- 
» nüles ; - il faut abfolument les obliger 
» à fe filer le plutôt qu’il eft pofliblc, 
w leur petite prifon , puifqu’elles ne 
» font utiles que dans ces derniers inf- 
» tans. Je fçais qu’on taxa de barbarie 
M un Empereur , pour s’être amufé à 
éborgner des oifeaux ; & voici qu’on 
» propofè d’avancer la mort d’un nom- 
» bre infini de petits animaux bien 
«plus précieux : mais les Naturalif- 
. » tes , tous palfionnés <^uils foiem pour 

M les infeéfes , ne fçauroient le trouver 

O V 
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>» mauvais-,' puifque ce qùi abrége'Id 
j> vie des Vers à-foye , laleur fait paFer 
»> meilleure & plus douce ; car le 
» cretconfifteà les tenir chaudement.»! 

Il faut croire que ces infeétes préfèrent 
une vie courte & agréable y à une vie 
longue & facheufe. S’ils avoient- un 
langage qui nôus fûcjxonnu ', ils né 
-manqueroient pas de nous remercier 
.de hâter la fin de leurs jours. 

L’inconvénient de la 'trop -grande 
chaleur n’eft .pas ^moindre;- J’ai déjà 
• -ob fer vé ce 'qu’il en réfultoit ;dans lè 
.teins de la - couvée de ces. chenilles. 
.Trop de chaleur après la couvée prb*' 
duit le même mal, qui ne fe .connoîc 
qu’après la quatrième mue , c’eft-à- 
.dire , lorfqu’on ai fait .tout les frais. 
Alors on eft obligé de tout jetter. ’ 

En quoi confifte donc tout le fecret 
.pour avoir beaucoup de foye ? C'eft 
de faire en forte que toutes les chenil- 
les filent leur coque avec le moins de 
tems de de dépenfe. Pour cela il faut 
trouver un certain degré de tempéra- 
ture dans l’air que les chenilles refpi- 
rent , & tel qu’il puiFe répondre à tou- 
tes ces vûës. Mais ce point précis n’a 
pû être trouvé par les perfonnes grof- 
lieres , chargées du foin d’éléver ces . 
^ préçieXix inieétes , & qui ordinaire- 


Diq ‘ d bv LaC 




5M- 

feent ne jugent du froid 8c du chaud ,■ 
que par leur propre fentiment. « De|^ 
M Payfans échauffés du travail , ajoute, 
/ M l’Auteur , tantôt vêtus , & tantôt dé-. 
« poüillcs, ne jugent pas bien jufte da^ 
degré précis du chaud & du froid , tel, 
»» qu’il eft abfolument ou rélativemenc 
. » à des chenilles délicates qui font en re- 
» pos. U II a donc fallu avoir recours au 
Thermomètre pour trouver une mefiire 
exade. On a donc trouvé qu’en Lan- 
guedoc il falloir conferver les Vers- à- 
fbye dans le dégré de chaleur où elles 
étoicnt éclofes , c’eft-à-dire , au dix- 
huitiéme dégré duThermométredeM. 
de Réaumur , qui répond au foixante- 
neuviéme à peu près de celui de M. Fa-, 
ïenheit, & au cent quinziéme de M. 
de Lille, ou environ. L’Auteur con- 
vient que les Thermomètres de M. de 
Réaumur qui font à l’efprit de vin , 
font les plus exaéts âe les plus à la mo- 
de. Mais comme il eft très-difîicile de 
les faire juftes ,,il confeille les Thermo- 
mètres de M. Farenheit,& de M. de 
Lille faits avec du vif argent. Et pour 
ne, rien laiifer à délirer là-deffus , il ea- 
feigneà lafin delà Differtation la ma- 
niéré de les conftruire. , 

'L’expérience a confirmé la juftefle 
<je cepte ^f^r^e de chaleur. A Alais , 
■ ‘ “ ‘ ‘ û>j ■ " 
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lorfque lés Vers - à - foye réuflîflent le ' 
lÿieux.leur produit eft de (juarante-cincj 
ou cinquante livres de coques pour 
chaque once de graine. Un Bourgeois 
de cette Ville ayant durant fix années 
confervé la chaleur toujours uniforme 
au dix huitième degré aVecd'e fecours 
du Thermomètre , a faitconftamment 
une double récolte. Mais comme il ar- 
rive divers inconvéniens qui ne font 
pas compris dans' lés expériences' donc 
on vient de parler-, l'Auteur a cru de- 
voir faire un calcul un peu different. 
» A tout prendre fur le plus bas pied I 
Xi dit- il , comme il fe fait aux environs 
>> d'AIais un cbnîmercè de p'rès d’un 
»> million deux cens mille livres de foye 
» chaque année 'j'cette nouvelle mé- 
» thode , vérifiée durant- fix années / 
» femble nous promettre tout au moins 
» un million de profit , avec moins de 
>i tems & de frais ; ce qui multiplié par 
Xi le nombre des Diocèfes où ce com- 
SJ merce à lieu , prodüiroit un 'revenil 
^ » confidérable’pouf la Proviiice: Ferti-‘ 
« t’on toujours lé reproche à ceux' qui 
«cultivent les ' fciences & les beaux 
» Arts , de ne s’attacher qu'à des Cho- 
«fes inutiles & purement ^curieUres'? ïï 
Ôn'ne le fera pas certainement ^KAu- 
teur de ce Mémoire j Füh' dés jpius ütt* 
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les qu*on ait donné depuis qirelqire»^ 

. années. Il feroit à fouhaiter que l’art de 
fertilifer les terres , & de multiplier le 
produit des grains , err un mot que l’é- 
tude de tout ce qui eft réellemervt ué-^ 
ceflaire aux belbins de l’homme , fut le 
partage du Phyficien. Les plus grand» 
hommes de l’antiquité n’orvt pas cru 
au-deffous d’eux de travailler à perfec- 
tionner l’agriculture. Qu-importedan» 
le fond , qu’il y ait une attraélion ou 
une impuHion ; il n’en téfulte aucun 
avantage pour le bien de la fociété , 
l’objet le plus digne de notre applica- 
tion. Quelles louanges ne mérite pas 
au contraire l’Auteur d’une découverte 
réellement utile , qui contribué à ren- 
dre les hommes plus heureux } 

- ' Dans le précis de ce Mémoire » fai 
infère quelques détails omis par l’Au- 
teur comme étant trop connus en Lan- 
guedoc. J’ai cru qu’écrivant dans un 
Pays , où l’art d’élcver les Vers-à-foye 
eft prefque ignoré , on me fçaufoit gré 
de ces éclaircilTemens. ' J’en aurois 
• ajouté quelques autres , fi je n’avoîs 
craint Ü’étre trop long. 

' Ouoiqù’en difent le bel-efprît & 

1.U’ • ^ • J 1 J d’Infctip- 

Lhoggiequi lie -préndque -la 'fleur des uons. 
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BelleS-Lettfes , 1 ’écude des Infcrlptionj' 
anciennes eft véritablement utile. Ils ne , 
devroient blâmer que la folie de cer- 
tains érudits qui trouvent dans ces an-- 
ciens monumens, des myftéres chimé-, 
riques , ou qui à ce fu)et épuilènt une. 
érudition pédantefque & inutile* Tout 
Juge non prévenu , reconnoîtra que le 
Grammairien difcerne dans les Infcrip- 
tions la vraie acception d’une infinité 
de mots Grecs & Latins , & l’ortogra- 
phe de ces deux Langues ; que THifto* 
rien y puife des lumières Chronologi- 
ques & Géographiques, qu’il y trouve 
un abrégé de la Vie des plus grands 
perfonnages de l’antiquité , leurs véri- 
tables noms , leurs aélions les plus bril- 
lantes , & les honneurs qui leur ont été 
rendus. C’eft fur le marbre S>C le bron- 
2 e qu’on Ht encore quelques-unes des' 
Loix des Grecs & des Romains , les 
Traités faits entre divers peuples , les 
jugemens rendus en def occafions célé- 
brés , les formules ufitées dans les Ac- 


tes publics ; les noms des, 7'ribus Ro- 
maines .ceux des Provinces (oumifes à • 
ce grand Empire , & les titres des dif- 
férens IVlagiftrats employez à le gou- 
verner. Les Infçriptions feules (ervent 
à éclaircir, le gouvernement .de.;^.iUes 






particulières J c’eft d’elles que nous tê-^' 
nous la connoiffance de l'état de la 
Mailbu des Empereurs , de leurs Offi- 
ciers , ou de leurs Domeftiques , & des _ 
divers changemens arrivés dans l’admi- 
niftration des affaires de l’Empire. 
.Ainfi le Gralnmairifen , l’Hiflorien , le 
Chronologiftc' , le ijurifconfulre , le 
•Politique même peuvent confulter avec 
fruit les Ihfcriptibns anciennes : Pour- 
joit' on’ après. cela contefter leur uti- 
Jité ? On eft donc obligé aux Sçavans 
qui' depuis, plus' de deux fiécles fefont 
appliqués à 'les. déterrer & aies ranger 
dans un ordre méthodique. Il s’cn faut 
bien cependant qu’ils ayent formé des 
colleéfions exactes >& qui nîofFirent 
que des pièces authentiques. La’plû- 
part des Auteurs de ces vaftes Pecucils 
n’ont pas vû la centième partie des ïnf- 
criptions qu'ils rapporterrt^ & ne font 
que les échos de divers copiftes ou 
ignorans ou peu exadts. De-Ià\vient 
que dans le.fameux trcfor de Gruter , 
dans le Supplément de Reinefius , de 
■dans des collerions publiées 'depuis 
cinquante ans on trouve des lnfcrip- 
tions ou totalement défigurées , & donc 
on ne peut former aucun fens , ou rap- 
portées de differente façon ,• ou comme 
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étant dans divers lieux , ou fauiTé» , & 
tracées par une main moderne. De tou- 
tes ces vraies contrariétés , un Pyrrho- 
nien bel-efprit conclurra l'incertitude 
& le mépris des monumens les plus . 
certains. . ■ 

Pour découvrir lé vrai fur ce point., 
il leroit nécelTaire 'que dans chaque 
Province , il le trouvât un Antiquaire 
habile, qui pût vérifier par lui* même 
toutes les Infcriptions qui s’y trouvent, 
les copier exà(âementt& indiquer 'le 
lieu où elles ont été^déterrées , & où 
elles fubfiftent encore. A l’égard des 
Infcriptions dont lés originaux fe font 
perdus , ilfaudroit marquer le plus ou 
le moins de certitude qu’elles peuvent 
avoir, i 

C’eft en'foivant ce plan, que M. 
Abbati Olivier! a publié les anciennes 
Infcriptions de Pefaro-, Ville du Duché 
d’Urbin , fous ce titre : Marmara PU 
faurenfia notis illuftrata 1758. Pifauri ^ 
175 Son zélé Içavant a obtenu 

qu’on tranlporteroit dans la Salle où 
l'on rend- fa juftice, les Infcriptions an- 
tiques qui étoient éparfes , & qui pour 
la plûpart expofées aux injures de l’air, 
pouvoientêtre enlevées ou par les E- 
trangers , ou gâtées par des Citoyen» 
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îgnorans. C'eft-Ià qu’il s’efî appliqué 
à déchiffrer ces^anciennes Infcriprions, 
& les a enluite publiées avec d’autres 
^ui le trouvent, foit dans les malfbns 
des particuliers , foit dans les collec- 
tions de quelques Sçavans. 

Avec ces difteretvs fecours , le doéte 
Antiquaire a recueilli cent foixante Sc 
treize Infcriptions , qui forment la pre- 
mière partie de fon Livre. Au bas de 
chacune des Infcriptions dont l’origi- 
nal exifte , il a eu foin de marquer exac- 
tement le lieu où elles Ce trouvent. A l’é- 
gard de celles dont l’original eft per- 
du , il indique également le lieu où 
l’on dit qu’elles avoient été trouvées, 
& cite les Manuferits dont il les a co- 
piées, Enfin il a imprimé féparément 
les Infcriptions qu’on a tranfportées de 
divers endroits à Pefaro , & qu’on 
y voit aduellement. Les Infcriptions 
faufles ou fuppofées , il les a diftinguées 
par un aftérifque. ^ 

La fécondé partie de fbn Livre qui 
eft la plus étendue , contient l’expli- 
cation de ces anciens monutnens. On 
y voit un Sçavant quii^ fcû fe borner à 
ce qu’ils offrent d’utile , & à des recher- 
ches folides & intéreffantes. L’Auteur 
explique divers points d’antiquité , 
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éclaircit rancienne Géographie , & fait 
briller une critique judicieufè. Vous 
jugez bien que renfermé dans Jes bor- 
nes d’une liEcérature plus agréable qu’- 
hériffée d’épines , il ne m'eft pas poflf- 
ble d'entrer dans certains details. Ce-^ 
pendant comme vous n’êtes pas de ces 
beaux efprits qui font gloire de leur • 
ignorance , ^ qui traitent de pédan- 
terie & de fotife, la connoifTance des 
anciens ufages , je crois que vous ne 
ferez pas fâché que je vous entretienne 
d’une matière également curieufe pour 
le Politique & l’Antiquaire, & même 
pour le Philolbphe. Dans la 28®. 
Infcription , il eft dit que f Empereur 
accorda à une Dame de Pefaro le droit 
commHn des enfans , Cui Imp. . . . Jus 

COMMUNE LibERORUM CONCESSIT. 

L’Auteur a cru ne pouvoir rien faire 
de mieux , que d’expofer fur cet .en- 
droit difficile le fèntîment des divers 
Sçavans. Il a même traduit en Latin 
une "Lettre de M. le Baron Bimard la 
Baftie à M. le Marquis Jean Abbati* 
Gentilhoipme de Pefaro , qui l’avoit 
confulté fur ce point d’érudition. Dans 
cette Lettre , après quelques obfefva- 
tions Grammaticales & Philologiques 
fur les premières lignes de l’Infcrip- 
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tîoh , M. de la Baftie s’attache à dévff* 
lopper le tirait commun des enfans ^ Jus 
COMMUNE LibeRorum ; & voici en 
peu de mots quel efl: Ibn fentiment. 

1 Augufte , perfuadé comme les plus 
lages politiques , que laforce d’un Etat 
conlifte dans le grand nombre d’hom- 
mes , crut devoir employer les peines 
& les récompenles pour engager les 
Romains à fe marier. Dans cette vûë il 
fit faire une Loi nommée Papia-Pofœa^ 
du nom des deux Confulsfous lefquels 
elle fut publiée , par laquelle il établif- 
Ibit desdiftinâions entre les Citoyens, 
rélativement au célibat , au mariage , 
aux. enfrns , & au nombre d’enfans* 
Ceux qui ne le marioient point avant 
2 5 ans , étoient exclus apres ce terme 
' des Charges & des honneurs , ils 
payoient un tribut particulier à la Ré- 
publique, !& devenoient incapables do 
recevoir aucun legs , il moins que le 
Teftateür-ne fût leur parent au lixié- 
me dégré. 'Les gens mariés , exempts 
de ces peines , précédoient encore dans 
tous les endroits où les places étoient 
marquées , ceux qui n’avoienc point de 
femme ; mais ils étaient précédés â 
leur tour par les Citoyens qui avoient 
des enfans , & parmi ces derniers Id 


33 » 

place la plus honorable appartenoît de 
droit à ceux qui en avoienc trois. Ce- 
pendant comme les Citoyens, qui 
après s'être mariés pour concourir au- 
tant qu’il dépendoit d’eux aux vues du 
Légiflateur , avoient le malheur de ne 
pas devenir peres , fe plaignoient de 
la'dureté de la Loi , qui les punifToit 
d’une faute involontaire , les Empe- 
reurs donnèrent à quelques - uns les 
privilèges dont joUilToient ceux qui 
avoient trois enfans. Domitien les ac- 
corda à Martial , Trajan à Pline le jeu- 
ne , & à Suétone, C’eft ce qu’on appel- 
Joit le droit des trois enfans, Justrium 
liberorum , dont il eft fi fouvent parlé 
dans les Auteurs qui ont écrit après 
Augufte. On l'accorda même quelque- 
fois à des femmes pour les rendre ca- 
pables de fuccéder à leurs enfans morts 
fans faire de Teftament. 

La même Loi Vapia - Poppœa qui 
donna occafion au droit des trois en- 
fans , fit naître auffi le droit des enfans 
communs, liberorum y jus commua 
nium liberorum , jus commune liberorum» 
Un mari & une femme ne pouvoient 
héritet l’un de l'autre , que de la dixié- 
me partie de leur bien. Mais ils pou- 
voient outre cela fe .dcmner mutuelle- 


Digiîijcd by C .i 


' tnent autant de dix iémes , qu’ils avoiènt 
d’enfans vivans d’un premier mariage , 
& un autre dixiéme s’ils avoient eu un 
enfant commun qui eût vécu plus de 
neuf jours. La Loi permettoir encore 
à un mari & â une femme de s’inûituer 
réciproquement héritiers ou Légatai- 
res univerfèls dans tous les cas fuivans ; 
s’il y avoir un enfant né de leur maria- 
ge , vivant à la mort de-l’un d’entre 
eux *, (lia femme accouchoit dans les 
neuf mois après la mort de fon mari ; 
s’ils avoient eu le malheur de perdre 
un (ils de quatorze ans , ou une fille de 
douze ; deux enfans de trois ans , ou 
trois enfans qui eulTent vécu plus de 
neuf jours. Enfin un mari pouvoir être 
utilement inftitué héritier par (à fem- 
me , & une femme par fbn mari , (i la 
femme -mouroit avant l’âge de vingt 
ans , & le mari avant vingt-cinq. La 
même chofe pouvoir fe faire lorfque le 
mari avoir vécu dans l’état du mariage 
jufqu’à foixante'ans & la femme juf- 
qu’à'cinquante. ' . - 

. Malgré tous ces adoucifîemensr.plu- 
fiéurs époux qui'ne vouloieht pas s’en 
remettre au hazard furies marques d’a- 
mitié qu’ils vouloient fe donner , s’ad- 
diefloienteuK Empereurs pour obtenir 
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Effaîs fur 
l’Hiftoiie 
des Scien- 
ces. 


la capacité de tefter utilertient l’un en 
faveur de l'autre , de la même maniéré 
qu’ils auroient pû le faire , s’ils ayoienc 
eu des enfans nés de leur mariage. 
C'eft cette capacité refpe.dive qui for- 
moit le droit commun des enfans , jus 
commune liherormn. M» de, Ja Baftie , 
connu par fon érudition , le prouve 
par un paflTage d’Ilidore qui paroîc 
dêcifif , & par le témoignage du Jurif- 
eonfulte Paul qui femble! renfermée 
tous,: les cas où le droit des enfans 
communs avo.it lieu. ..Ce point de.Ju- 
rifprudence Romaine m’a paru, alTez 
curieux pour vous être développé. Je 
fuis bien fur que ces éclairciflemens ne 
déplairont pas à un Politique Moder- 
ne , qui entrant dans les vues d’Au- 
gufte, a voulu étendre à un plus grand 
nombre d’hommes la' liberté de fe 
marier, ^ 

On a imprimé depuis peu â Lyon 
un Ouvrage intitulé fur 4’ Hif- 

toire des Belles- Lettres des Sc^iencesi&i des, 
Arts ^ , par M,i Juvenel de Çarlencas \ 
în-Î2. 1740. Le but de l'Auteur ; 
connu avantageufement dans la Ré- 
publique des Lettres par fes Principes 
de l'Hifoire , n’a/pas,été,d'’épuifer jun 
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Hijet fî vafte , qui demanderôît plu- 
iieurs Volumes & les plus profondes 
méditations. Jaloux d’inftruire les jeu- 
nes gens qui entrent dans le monde , 
il n’a voulu que leur tracer des idées 
juftes , claires & précifes de chaque 
Science , de chaque Art en partiçu- 
Her , de fixer à des époques certaines 
fa naifiTance , fon aççroiCTement , (a 
perfedion , fa décadence & fon re- 
noavellenaent , & enfin caradérilèr en 
peu de mots les Sçavans & les Artiftes 
les plus célébrés. Vous jugez bien que 
l’Auteur , dans un fi court efpace , n’a 
pû qu’effleurer une Hiftoire fi utile. 
Mais il en dit aflez pour piquer la cu- 
riofité , & faire naître l’envie de s’inf- 
truire plus à fond j c’eft-là le fruit le 
plus heureux que peuvent produire les' 
Ouvrages de ce genre. Comme l’Au- 
teur joint à des connoifTances utiles 
une modeftie rare , il ne s’érige point» 
en juge , il fait gloire de n’être que l’é- 
cho du Public ou des Sçavans, dont 
ce même Public a approuvé le goût ôç 
les décifions. En profitant des penfées 
d’autrui , il a eu foin de les exprimer 
d’une maniéré plus laconique. 11 cite 
d’ordinaire fesgaran s , & autant qu’il 
peut «le faire , fans charger la marge 



de citations. Mais quand une choie a 
été bien dite , il n’a eu garde d'efjàyer 
de la dire mieux. « Je tâche , ajoute* 
» t’il , d’éviter l’affeâation puérile de 
»> ceux qui veulent que leurs expref- 
» fions fafleut une nuance toute diffé- 
« rente & aillent même au - delà de 
f> l’original qu’ils lè propolent d'imi- 
» ter. »» Vous voyez combien l’Auteur 
eft éloigné de s’approprier les penfées 
& les recherches d’autrui , en em- 
ployant de petites fupercheries. Je 
vous parlerai incelTamment de cet Ou- 
vrage utile & infiruâif. 


Je fuis , &c. 


Ce i O Septembre 1740. 
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O N a publié, MonfieUr , cette an-; 

née à Londres un Livre /»-8®.-Rév°oiu-'^'* 
intitulé ; The Hiftory\of the Révolutions t>ons 
of Portugal , &e^ ,With Letters of Jir Ro^ 
kert Southvvell durir^ his Ambaffythere 
&c, Çet, Ouvrage renferme 4 qux par- 
ties I O, l'Hiftoire des • ÎR.çvolutipns^ 
de Portugal depuis^e coipmencement. 
de cette Monarchie, vers fan loSp. 
jufqu’à la'dépo(îtion du Roi Alfoiïfè 
en i66j, z®. les Lettres de M. Ro- 
bert , alprs Ambafladeur en, 

Portugal, au Duc d’Ormond, où il ra-- 
conte eu détail tout ce,qui s’eft pafle, 
par rapport à la dépofition du Roi AI-, 
fonfe. La 2 *. partie de ce Livre con- 
tient des anecdotes curieufes. A l’é- 
gard de là première qui eft uneHif-, 
TmeXXJI, ‘ 
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foiré sbregée’ de-toutes les'réybluMQrt® 
ârnvées en Pbrtugàli eîle renferme le? 
principaux faits de la'feconde, 5c elle a 
le mérite de l’exaâitude 5c de la brié- 

Alfonfe VI. après avoir fait plufieurs 
conquêtes fur les' Maures , craignit de 
n^ pouvçir i^élrfter'att 'Roi de. Mt^oc « 
qui étbit païTé eh Efpagné avec üné 
?o_rmidabIe armée , ,ôç y avoit ren^ 
tributaires tous les Maures, 

Ayant demandè'dà f^durs à pliifieurs 
Princes Chrétiens, Henri neveu delà 
Reine -Conft'ànce’ 'la <fémmé j" 5c ^uà- 
, tiiéme fils de Héifri tïüc 'de^ Bourgo- 
gne /petit-fils de Robert Roi deFran* 
ce ,■ arriva à la Cour de Caftille lan 
iro 89 avec un- coi'pS de Gentilhotnmes 
Frariçbis ^u^il coWriiàttdoit: Henri rén- 
dit de grands (eryicés à fon ^néle 

piôtir ré's'féconnëîtfe'lüi donna en ma- 

riagé la Wle T-lïérefe ; avec la Ville de 
Po «0 ‘& Ibn té^r-itbirë , fous lé titre de 
Comté. Il lüi abandonna en même 
tèms toute? leÿ Conquêtes ^qu'il pour-’ 
rbit falfé RiMes'Matir'es dans .le Pays 
.^'ori à dépnis'b^péllé ie Portugal 
càùfe de fètte * Ville de Porto , & de 
celle dé Gale V qui eft vis â vis i' fur-1 au-t 
tre bord dë la riviere. Henri gagna dix-- 
fepr b'afülllès' futJeS Maures prit plu- 



iîeurs Villes , & (e rendit Maître dè 
tour le Pays qui eft entre le Minho &c 
le Duero ,& de la Province de Tra-ts- 
Thomes, 

Ce Prince étant mort l’an 1 1 1 2 , 
•fon fils Alfonfe Henriquez marcha fuï 
lès traces. Il défit une prodigieufe ar*- 
mée de Maures commandée par cinq 
Rois l’an 1139. Après-cette vidoire mé- 
morable , il prit le titre de Roi. Il lè 
rendit Maître dans la fuite de Lifbon- 
fie , de prefque toutes les Villes fîruées 
au midi du Page, & d’une partie des 
•Algarves. 

L’Auteur parcourt légèrement tous 
les régnés des Rois de Portugal , & ne 
s’arrête qu’aux-événemens qui ont oc- 
cafionné des révolutions. En 1 3 8 5 , là 
poftérité légitime 'des R ois de Portuj 
gai finit par la mort de Ferdinand. Son 
frere Jean L fils naturel du Roi O. Pe- 
dre lui fiiccéda. On expolè ici routes 
les intrigues de la Reine'Doliairiere & 
de la Cour de Caftille pour traverfer 
l’élediion de Jean I, Sous foo régne le 
donna la fameulè bataille d’Aljubarota; 
entre les Caftillans & les Portugais , où 
ceux-ci furent vainqueurs. Jean I. lailfa 
le Trône à fon fils Edoliard , dont le 
iregne ne fut qu’un tilTu de malheurs, 
^on fils^ AlfonCe V. régna, après lui , & 
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mourut en 1481. Il eut pour Succef- 
feur fon fils aîné Jean II. furnommé le 
Prince parfait. Ce fut en effet un Roi 
d’une haute fagefle ; courageux , ma- 
gnanime , grand politique , appliqué 
au Gouvernement de fon Royaume , 
libéral par tempéramment , & œcono- 
me par prudence , zélé pour le progrès 
de l’Agriculture, des Arts & du Com- 
merce. Il fçut regner. Il fit des établit 
femens confidérables fur les côtes de 
Guinée & dans le Royaume de Congo. 
Sous fon régné , les Portugais décou- 
vrirent le Cap de Bonne-Efpérance, 
& ce fut lui qui procura la découverte 
de l’Amérique , au moins de l’Ifle de 
Saint Domingue. Etant mort en 1495 
fans poftérité légitime , la Couronne 
palfa à Emanuel fon coufin-gerraain. 

Emanuel fut encore un plus grand 
Roi que fon Prédéceffeur, Il fit plu- 
fieurs conquêtes en Afrique, Ce fut 
fous fon régné que les Portugais dé- 
couvrirent en Amérique le vaftc pays 
du Bréfil , dont ils fe rendirent les Maî- 
tres , ainfî que des Ifles d’Ormus , de 
Ceïlan & de Madagafcar , des Villes 
deMalaca, deGoa, &c. Tant qu’il 
régna , il ne fe paffa prefqu’aucune an- 
née , fans que ce Prince n’armât une 
Flotte pour quelque importante exp^ 
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dltion dans les Indes ; en forte qu’à la 
fin , il fe vit Maître de prcfque toutes 
les côtes de la Mer , depuis le détroit 
de Gibraltar , jufqu’aux Mers d’Ara- 
bie , de Perfe & des Indes ; ainfi que 
de plulieurs Ifles & Royaumes d'O- 
rient. La quantité prodigieufe d’or', 
d’argent & de marchandifes , que fes 
Sujets tirèrent de tous ces pays , ren- 
dit le Royaume de Portugal très-puif- 
fant, Emanuel rnourut le i 5 Décem- 
bre 15x1, Sa première femme fut Eli- 
fabeth fille aînée de Ferdinand Roi 
d’Aragon , & d’Ifabelle Reine de Caf- 
tille , dont il eut un fils nommé Mi- 
chel , qui après avoir été proclamé 
Prince de Caftille , d’Aragon & de 
Portugal , & déclaré héritier de ces 
trois Couronnes, mourut l’an 1500. 

Elizabeth étant morre en accouchant 
de ce Prince , Emanuel avec la difpen- 
fè du Pape , époufa Marie fa fœur ca- 
dette , troifiéme fille de Ferdinand, 
dont il eut fept g§rçons & trois filles. 

Jean III. fils aîné d’Emanuel , fut 
lôn SuccelTeur* Il s’appliqua à confer- 
ver les conquêtes de fon pere dans les 
Indes Orientales , & en fit de nouvel- 
^ les ; mais il jugea à propos d’abandon- 
ner la plupart de celles de Barbarie , 
comme trop difficiles à défendre con- I 
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tre Jes nombreufes armées & leS cantî^ 
nuelles attaques des Maures. Il ne vou- 
lut conferver que Tanger , Ceufa 3 c 
Mazagan. Il eut de Gatherine, fœur dé 
JIEmpereur Châtie V. fix garçons , qui 
moururent tous en bas âge , excepté 
Jean , qui vécut jufqU’à l’âge de dix- 
(èpt ans , & mourut avant fon pere. 
Ce jeune Prince avoit épouféla lecon- 
de fille de l’Empereur Charle-V. qu’il 
lailTa veuve & groffe d’un enfant , dont 
elle accoucha' quelques jours après la 
mort de Ton mari , & qu on nomma Sé- 
baftieri, Marie l’aînée des filles du Roi 
Jean III , ayant été mariée à Philippe II, 
Roi d’Efpagne , mourut au bouc d’un 
an, ‘quatre jours après avoir accouché 
du Prince Dom Carlos , dont la mort , 
dit l’Auteur, fut auffi funefte que la 
naiflance l’avoit été à fa Mere. 

Jean étant mort d’apopléxie en 
1557, laifla le Trône à fon petit-fils 
Sébaftlen , alors âgé de trois ans & 
demi. Durant la minorité de ce Prin- 
ce , la Régence fut les trois premières 
années entre les mains de la Reine 
Douairière Catherine , fa grande-mere, 
qui la céda enfuiteau Cardinal Henri * 
grand-oncle du jeune Roi. 

Les Rois font majeurs en Portugal - 
au même âge qu’ils le fout en France * 
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c’eft'à-dire ; à quatorze ans.- Sébafllen 
&yanc doAÇ aîtcint cet âge , commen- 
ça à prendre en main les renes du gour 
yernement. Ce; Prince avoit d'excellent- 
tes difpofitlons , qui promettoient un 
grand Koi> mais il fut; mal élevé , & 
ceux.à qui; Ton éducation fut confiée, 
ne s’appliquèrent point à lui former 
l’efprit. Il étoit , dit l’Auteur , d’un 
jempéramJiient robufte & vigoureux ; 
fobre,tempérant, &fi peu galant auprès 
des femmes , q^ue plufieurs l’ont foup-r 
çonné d’impiiiirance,& ontdit,quepouir 
cette raifon ifrie s’étoit point marié. 
J1 étoit généreux , brave, intrépide', 
mais impatient , colere , imprudent , 
téméraire même , ne refpirant que la 
guerre & la gloire , extrêmement 
prélbmptuçux> -Les Jéfuites qui; l’a-, 
voient élevé , lui a^oieot ipfpiré un z,^ 
le ardent- pour la. Religion, l’entrete. 
nam fans cefTe.de.s exploits héfoïques 
des Portugais, en Afrique & dansîef 
Indes , fous les régnés de fes Ancêtres , 
qui parrià avoient; étendu leur Empire 
& celui de la Religion Chrétienne dans 
les climats les plus reculés. 

• Ces difeours infpirerent au jeune 
Monarque un defir impatijent d^ 
paffer tous fes PrédécefTeurs-, & defairç 
par lui i-.iaenie. plus d'«;ipjoij:s. §ç idf 
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Conquêtes ijirils n’en avoîent fait ‘par 
leurs Généraux. Il eut d’abord envie 
de palTer dans les Indes avec une -ar- 
mée pour ÿ faire lever les fiéges' dé 
Goa & de Chaql , que des Rois^In- 
diens afliégeôiènt alors. Mais le Car- 
dinal’ ïbn oncle' ■&- les Jéfuites lé déj- 
tournèrent de ce projet rdmanefque , 
moins en le prenant du cdté de la rai- 
fon , qu’en flattant fa paflion pour là 
guerrcî Ils lui firent entendre qu’il fe- 
roit mieux dé tourner fes armes contre 
les Maures. C'enTuf aflez pour lui faire 
prendre la réfolution de-pafler en Afri- 
que^ & il ne fut plus poffiblé à ceux 
qui lui avoient fiiggefé le projet de 
i;etfe expédition de fen détourner. - 
Il voulut d’abord connoître le pays 
par liii.même ; & pour cet effet , il paÇ 
îa en Afrique en 1574 avec quelques 
troupes. Il y^vifira les fortifications de 
Tanger & de Ceura , & dans quelques ' 
tfbaVinourchesrcontre-les Maures , il 
expofa’-(a "perfonne fans neceflité. II 
irevint à Lifbonne , réfolu de repafler 
bientôt en Barbarie avec une puiffante 
armée. Ce fut en vain qu’on lui repré- 
fenta ,que l’expérience fefoit affez voir 
que toutes les conquêtes faites jufqu’a- 
lors en ce. pays là ne méritoient pas la 
peine d’être confèrvêes. Charmé de foQ. 
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projet , il ne penfoit qu’aux préparatifs 
de cette expédition. Alors prefque per- 
Ibnne n’ola plus lui donner de confeils 
pour l’en détourner , de peur de lui 
déplaire. On voyoit d'ailleurs qu’il 
étoit inutile de lui en donner. 

' Je paffe tout ce qui concerne les 
apréts de cette guerre de Barbarie. Le 
a y Juin 1578, le Rqi partit de Lif- 
bonne dans l’intention' de débarquer à 
I>arache. Mais comme il étoit peu fer- 
me dans les rélolutions , il mouilla de- 
vant Arfilla , & après avoir demeuré 
quelque tems à l’Anchre à la vuë de la 
Place , il fit le débarquement de fon 
armée, qui confiftoiten 13000 hom- 
mes de pied ,&i500 chevaux. La 
première faute qu’il fit, fut de demeu- 
rer campé durant 2 5 jours fous les 
murs d’Arzilla , (ans. avancer dans le 
pays. Ayant enfin décampé le 29 Juil- 
let & pajOTé la riviere de Mucaz'ena , il 
•reçut la nouvelle certaine que Muley 
Mol UC Roi de Maroc s’étoic avancé 
jufqu’à Alcazan-Quivir avec 40 mille 
chevaux , & huit mille hommes de i 

pied , fans compter un grand nombre j 

de Cavalerie légère Arabe , & de Vo- | 

îontaires. Le jour fuivant la bataille fe | 

•donna. Les Chrétiens furent taillés en i 
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pièces , & le Roi Sébaftîen , pere# d« 
plufieurs coups , fur rué. 

L’Auteur place ici l'Hiftoire du pré- 
tendu Sébafticn , qui parut à V énife erk 
1598 , vingt ans .près la bataille d’At- 
cazar , & qui finit fes jours dans une 
prifon en Efpagne. Les Portugais en 
général foutinrenc alors que c’étoit le 
vrai Sébaftien. Ils aürpient ,• dit l’Aur- 
teur, pris volontiers un Nègre pour 
leur Roi Sébaftien , fi par-là ils avoient 
pû fe garantir du joug Efpagnol. 

• La poftérité du Roi Jean III. étant 
éteinte par la mort dü Roi Sébaftien y 
la Couronne étoit dévolue aux defcen- 
dans du Roi Emanuel. Le Cardinal 
Henri fon 5*. fils , fiere du Roi Jean 
III. vivoit encore, Ainfi , fuivant le 
droit de la nailTance , il -fut' proclamé 
-Roi de Portugal. < Mais comme il étoit 
dans fà ^7 année , & d’ailleurs très -in- 
firme , ceux qui avoient des préten- 
dons fur la Couronne de PortugaEcom- 
jnencerent à les faire valoir . 

t Les Prétendans etoient Ranucio 
Farnefe , Pfince de Parme*, fils de Ma- 
rie , fille aînée d’Edouard Duc de Gu^ 
marens , frere cadet du Cardinal Fleriri, 
-2°. Catherine Duchefte dé Bragance;., 

* Z*, fille du même Edoü&rd*. j*. Phi>- 


Kppe lî. Roi d’Efpagné , fts 
Ibeur du Cardinal Henri* i^ 7 '. Philibenc 
Emanuel Duc de Savpye, fils de 'Bea- 
trix , foEur cadette du raêm,e CardioaL 
Outre ces prétendansi, la'Reinc. Dodat». 
jriere^de France Cathérineideliyiédicisi, 
fèidifant ifluë dciRjobeilt.filsjld’Alfpafe 
Ili. par.Mahaud -fa piiémiere- femmes, 
fourenoii que tous les Rois de Porx>iï- 
gal'depub Denys aivoîent ëté des ü'fiair- 
pateurs & que le tems’ étôic venudè 
faire valoirîfes droits: .Ce qlu’.iL y «^avoit 
de finguHer veft qu’il lui éxDUL.itnpofli- 
bleideiprouver qu’Uréut: jamais exifté 
un Robert fils de Mahaùd*,' inorte:en 
.1 2(î2, , & d’ailleurs jamais le titre* du 
Roi Denis , ni d’aucun de les defeen- 
dans in’a:v.Dit ’étév conte fté. par la:?pofté*- 
rité; deiMahaud. Il y. avbit encore uti 
autre prétendantl; fçavoir., DdAmoirié 
Prieur de CratO', rfiJs natpre[ di Dont 
Louis Duc de Béja , frété aîné d^ Cap- 
dinal Henri. - il ri •_ . • > ;-• ’ j 
Les Juri(lconfiiItes.& les Canoniftes 
lés plus fçavansderfiorope furenticon- 
fultés fur cette matière ;'■ & ron^publia 
leurs différens avis. Mais dur- quèbtitre 
pouvoir être fondée là, prétention de 
O.'Antoine ,> qui après la mort du Rdl 
Cardinaii fec celqi Je .plo&uÜe 
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Partifans pat’tni le peuple ? D. A^ntoinè 
:étoit fils de Loiiis Duc de Béja & d'Yo- 
lande Gômez , fille d’une naiffance 
jnédiocre'-, qui après un commerce 
confiant de'pluficurs années avec ce 
Prince , le quitta , renonça aù monde , 
:& pa(ra'le refte de fes : jours dans ua 
-Couvent où elle vécut en pénitente. 
D. Loiiis ne l’avoir jamais reconnue 
-pour fa femme.' Par fon Teftament , il 
•làiffa tous fes biens & Seigneuries à D, , 
J^ntoinéijile qualifiant de bâtard dans 
cet; A éïev -Malgré cette difpofition en 
là faveur Antoine ne fuccédasni'.au 
Duché de Béja , ni aux terres que fon 
pere i’polJedoit , comme . appanages. 
-Tout le monde regardoit depuis cin- 
quante.ans D. Antoine comme Bâtard^ 
& dans fon Apologie qu’il adrelTa'.au 
Pape ,'il avoiiolt qu’ih.siétoit toujours 
cru tel;- jufqu’à fon retour d’Afrique 
en 1578. Il avoir fuivi le RoiSébaf- 
tien dans cette malbeureulê expédi- 
tion , & il s’éroit^ trouvé â lai bataille 
d’Alcazar; Ayant été ierivelopé dans là 
déroute de l’armée , il fut pris par les 
gens du paÿsv & ayant eu foin de; ca- 
cher Ibn nom , il fçut tellement gagner 
'les bonnes' grâces de ceux dont il étoit 
■J’Efclave , qifaprès qUàtante jours d’u- 
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•ne douce captivité , ils le mirent en 
liberté & le renvoyèrent à ArfilJa. Il 
repaflaauflî-tôt à Lilbonne, où il trou- 
va le Cardinal Henri fur le Trône , & 
tout le Royaume plongé dans les al- 
Jarmes.au fujet de la difpute pour la 
fuccelHon à la Couronne , les Portu- 
gais étant ménacez du joug Efpagnol, 
Dans cette conjonélure , on lui fuggé- 
ra que fa Mere avoit été mariée à D. 
Louis, & qu’on trouveroitdes témoins 
pour le prouver. Fondé fur cette idée 
il fe porta hautement pour prétendant 
à la Couronne. 

• L’Auteur , qui a pris la peine de lire 
tous les Ecrits des Jurifconfultes fur 
cette matière qui parurent alors , en 
donne le précis. Comme il prétend 
que les Loix fondamentales de l’Etat 
pour la fuccellion à la Couronne font 
les mêmes en Portugal & en Angleter- 
ré , on fent à quel deüein il efl: entré 
dans cette difcuTion , dilHnguant avec 
foin la fucceffion limais , d’aveç celle 
que lés JurÜconfultes appellent fimple. 
nient héréditaire préférant les hoirs 
des branches aînées aux h>)iri des bran- 
ches cadettes. Je pourrai vous entre- 
tenir une autrefois de la fuite de cette 
HiRoiae» . Voua verrez quelle fui la 
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Conduire de Henri àj régacd^dp! 
tendans , & comment il eutla foiblefle 
de fe déclarer pour le Roi d’Efpagne, 

f 

I! a paru dans le Mercure de Juillet 
de cette année une Lettre deM. Des-Î 
touches , qui mérite' quelques reflé4 
xions. Il y annonce que dans. la. nou- 
velle édition de Ion Théâtre en q,. vol, 
in-\x, il y aura trois pièces qui n’ont 
point été repréfèntées. « Vous me de- 
*» mandez , dit- il;»- pourquoi je veux 
» les faire imprimer , avant que de les 
«faire pafler à l’épreuve du ‘Théâtre* 
» C’efl: , répond- il ; que je crains cette 
» épreuve..» Mais qui la doit moins 
craindre , que celui qui y a palTé fi 
fbuvent & avec tant d’.honneur ? 'Après 
tout ,!cette épreuve eft la pierre de tou* 
che de tout Ouvrage dramatique \ mats 
M. D. T. nen convient'pas. «« La Scé- 
«ne, dit -il, eft aujourd’hui inondée 
3 od*efprit, Plus de naïveté, de Ihnpli- 
» cité , de natùrel ; plus d’intrigue-^ 
J» de conduite , d’aâion ; plus de fen- 
«timens, de moeurs , de caractères; 
» du moins deUaraderes vrais & ref* 
« femblans. »» Si cela’ eft , voilà une 
étrange révolution dans la Scène Fraai- 
çoife, .Mais ft le défcn:ds« & l’abus (bàt 
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à'cet excès , M. D.T. ne devroh-îîpa» 
contribuer par les Pièces mêmes à y 
apporter quelque remède ? S’il vou- 
loir bien en expofer fur notre 1 héatre, 
qui eulTent le mérite du Philnfophe rriA- 
rie Si. du GloŸÎmx^ il verroitafTurémenc 
que le Public préféré encore aujour- 
d’hui des productions de cette efpécc 
à des piéces/woWè« d'effrit. Le Spec-» 
tateur moderne aime toujours un plaa 
régulier , des peintures de moeurs^ des 
caraéteres relTemblans j mais il veut 
que tout cela foit revêtu d’un vrai Co- 
mique; c’eft-à-dire ^ que le vif & le 
plaifant y dominent. C’eft l’ame de la 
Comédie. M. D. T. fçait mieux quô 
perlbnne, que quoiqu’une Pièce loit 
bien conduite > & que tous les carac- 
tères en foient bien deffiués » elle peut 
être froide & ennuyeufè. Seroit ce fur 
ce vif &L ce plaifant que tombçroienc 
les inveélives de l’Auteur r Je ne le 
crois pas. En tout cas , au defaut de 
fes nouvelles Pièces . dont il prive po- 
tre Théâtre , le Public ieft ib blâmable 
de s’amufer de traits pareils ieçux-qui 
lui ont plu , par cxenaple ,'dansJe,Ê<îr 
fitni, dans l’Oracle ç’eft fuf 

certaines Comédies metaphyfiques que 
tombe la cenfure de l’Auteur , a-t’iidiâ 





{uppofer le Public infecté de ce mau- 
vais goût , fi fouvent ridiculifé ? • ' 
Ce n’eft pas feulement la Comédie 
que M. D. T. prétend être corrompuë, 
« Pièces Tragicfms , dit il , Pièces comi- 
« ques , tout roule fur Tefprit. Rois , 
» Héros, Maîtres & Valets ne parlent 
w plus qu'en Epigrammes. C’eft à qui 
» en lancefîi de plus vives & de plus 
M piquantes. Je vous avoué que je 
ne devine point quels font ces Tragi- 
ques modernes , qui lancent des Epi-, 
grammes dans leurs pièces. Il y en a 
quelques-unes dans Corneille ; mais 
en trouve-t’on ailleurs , & furtout dans 
les nouvelles T ragédies ? 

«I LesAèteurs-, & les Auteurs , pour- 
» fuit - il , fe font gâtez rèciproque- 
» ment , & les Speâateurs , oferai-je le 
»» dire , qui fe font révoltés long-tems 
»> contre cet abus, s’y font accoutumez 
« inlènfiblement ; de forte que le goût 
» eft abfolument changé. La fimple na- 
» ture eft bannie de laScéne.On n’y veut 
«plus que de l’efprit ; de l’efprit par 
» tout , de l’efprii à quelque prix que 
» ce foit : Offrez aux Aâeurs unç^Pié- 
» ce , où l’on ne court point après l’efi 
» prit , & où l’on ne veut en avoir qu’- 
n autant que le fujec & l’occafionréxi* 


»gent, rOuVrage leur parôît go'thî- 
» que. Ce n'eji plus fur ce ton-là ^u*on 
» écrit ; ce nejî pas - là le goût d’aujour^ 
» d'hui. Cela ne réujjira pas. Voilà cora- 
*» me on reçoit l’Ouvrage d’un Auteur; 
» qui ne connoiflTanr point d’autre gui- 
» de que la nature , s’obftine à mar- 
»> cher toujours fur les traces , & qiii 
»> craint de lafacrlfierau défit de plaire 
n à des gens qui ne la connoilTent plus.» 
■ Il efii: -certain que la (impie nature 
éft bien au-delfus de ce qu’on appelle 
ici efprit. Mais eft-il bien vrai que ceux 
dont le lulFrage décide en dernier ref- 
fort de la repréfentation des Pièces 
tîouvellés , rebutent celles où les Au- 
teurs n^aychent fur les traces de U nature ? 
S’ils les rejettent, n’eft-ce point parce 
que-cés Auteurs marchent pélamment 
& froidement fur ces traces de la nature ? 
Croit on qu’ils rejetralTent aujourd’hui 
les bonnes Pièces de Moliere, de Re- 
fiard & de i'I’I. Deftouches? Cela n’eft 
point du tout croyable. Sur quelles 
fortes de Pièces donc peut'tomber le 
difcoursque M. D. T. leur fait tenir ? 
Je Je lui demande à lui-même, 

- « Voilà, pourfuit-il , ce qui me dé- 
» termine à ne faire plus paroître mes 
^ Ggraèdies^-que par la.voye de l’im- 



» preflîon. Vous aurez beau me dire., 
» qu’elle ne procure point d’auflî bril- 
»lans luccès que le Théâtre. L’ambi- 
» tion d’y être applaudi ne m’agite 
»plus. Je^me borne au defir de plaire 
«> à des Leâeurs tranquilles & judU 
»> deux , qui me feront l’honneur de 
» s’occuper de moi dans leur Cabinet , 
jj’& qui n’étant prévenus ni par l’éclac 
U des acclamations , ni par le fracas ta* 
» multueux d’un Parterre révolté , .fe- 
» ront en état de me juger de /àng 
froid , & de fentir par eux-mêmes G 
» mes Pièces font bonnes & mauvaifes. 
f» Je ne veux plus relTortir qu’à Ce Tri- 
w bunal , & c’eft une réfolution: (i bien 
M prile , que rien n'eft capable de mien 
w détourner. »> Mais fi.le goût 3u Pu- 
blic pour les Pièces .dramatiques eft 
SLuffigate que l’Auteur le prétend, eft-il 
bien sûr de trouver les Leâeurs plus 
favorables que ne le (croient les Spec- 
tateurs. Ne court- il point rifq.ue dq 
trouver autant d’injuftice à la leduro 
qu’à la reprélentation? Il fera content * 
comme Horace , d’un petit nombre de 
Ledeurs s'occuperont de lui , & lui 
applaudiront en fecret. Mais M. D. T, 
a-t’il fait réflexion qu’il eft plus diffîr 
cUe de pl^e dans Cabinet qu’au 
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Théâtre ? Lâ , le jeu de TA deur ne fait 
point illufion. Combien de pièces ap>» 
plaudies fur la Seéne ont écholié à 
i’impreflion ? M. D. T. fait donc.pa- 
roître beaucoup de hardieffe & de cou-, 
rage dans le parti qu’il prend. Le rri>» 
bunal unique auquel il veut déformais 
reffortir, eft plus fevere queceJui qu’il 
décline. 

M. D. T. promet d'orner Ton Edi- 
tion d’un grand nombre d'Epigram- 
mes, qu’il a compoféesdans fa folitude* 
Ce qu’il écrit fur ce fnjet à fon ami ^ 
eft digne des Lettres de Pline. « Vous 
JJ fçavez , lui dit - il , que je vis dans 
» une folitude agréable , où dégagé de 
i> toute ambition , je tâche de me fuf- 
» fire à moi-même. Mon Jardin , mon 
M Parc & mon Cabinet, partagent 
j> mon loifir. Je cultive des fleurs , je 
JJ perce des allées , je lis & j’écris. Je 
JJ me fuis fait des promenades char- 
JD mantes , dont je fais ufage le plus 
JJ fouvent & le plus long~tems qu’il 
JJ m’eft poflible. Vous jugez bien que 
» je ne puis faire tant de chemin fans 
» rêver. Il me vient mille penfées dif- 
M férentes , férieules , plailantes , mo- 
jj raies , cauftiques : tout m’amufe ^ 
JJ tout m’occupe ; & quand quelqu’u- 
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»> ne de ces idées me rit', & me paroît 
»>méritei;de n’être pas oubliée , je la 
» mets aufli-tôt en Vers , & je la con- 
« fie au papier , dès que je rentre dans 
»> mon Cabinet. C’eft ce qui m’a pro- 
duit plus de mille Epigrammes , par- 
M mi lelquelles j’en ai choifi pins de huit 
» cens , que je divilè en lept Livres , & 
» que j’ai réfolu de donner au Public à 
M la fuite de mes Pièces dramatiques , 
ta où il n’auroit tenu qu’à moi de les 
ta faire entrer , fi la fureur de Vefprit 
ta m’avoit polfedé ; heureux d’y avoir 
ta réfifté autant que le bon fens & la 
» raifon l’exigeoient. » Ce Recueil 
d’Epigrammes fera donc voir que M. 
D. T. auroir pû , s’il l’avoit voulu , fe- 
mer de l’efprit épigrammatique dans 
fes Comédies. Mais quel bonheur , je 
ne dis pas d’avoir fait mille Epigram- 
mes , mais d’avoir trouvé fur ce nom- 
bre huit cens Epigrammes affez bon- 
nes, pour mériter d’étre publiées! Il 
n’y en a pas tant dans Martial. M. D, 
T. fe plaint de la lenteur de Prault 
pere , Ton Libraire , à faire éclorre la 
nouvelle Edition de fes Oeuvres. Les 
huit cens Epigrammes qui fe trouve- 
ront dans cette Edition, doivent exciter 
fa diligence. 


M. Dodeur en Médecine,' Traité des 

qui avoit déjà fait imprimer à Paris 
Traité des Médicamens du célébré Mé- Bowrhaave. 
decin Hollandois , Herman Boerhaave , 
vient d’en publier une nouvelle édi- 
tion plus correde & accompagnée de 
nouvelles remarques , fous le titre de ^ 
Hermanni Boerhaave TraBatus de viri- 
hus AdedicamentorHm. Parijîis^ apnd GhUL 
y jUb figno Lilii aurei 1740. 

M. Boudon efl; Editeur de quelques 
autres Livres de Médecine, comme,L« 

Vertus Médicinales de l'eau commune , ou 
Recueil des meilleurs pièces qui ont été écri- 
tes fur cette matière ^ *7 5 O. 1, vol. 
jinatomie Chirurgicale , ou De/cription 
exaBe des parties du corps humain , avec 
des remarques utiles aux Chirurgiens dans 
la pratique de leur jûrt , par J. Palfin , 
nouvelle Edition 1754. z.vol. /«-S*. 
jibregé de tonte la Médecine pratique , ’ 
traduit de l’Anglois de J. Allen , Mé- 
decin Anglois , nouvelle édition 1757, 

6 . vol. /«-I2, EnHn M. houdon ^ con- 
jointement avec M. lault , a traduit du 
Latin en François le Traité, des maladies 
•vénériennes àü M. Aftruc, j. vol. 

Tous ces Livres fe vendent chez Cave* 
lier , ruë S, Jacques. 
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M. Guérin, ancien Profefleur d’E- 
loquence dans rUniveriité de Paris ^ 
vient de donner au Public la Traduc- 
tion de la quatrième Décade de Tite- 
Live , dédiée à Monleigneur le Dau- 
phin ; à Paris , chez Louis du Puis , 
rue Saint Jacque , à la Fontaine d’or ; 
1740. 5 volumes. Sous cette Décade, 
le Traduâeur a compris les quinze 
derniers Livres qui nous reftent dé 
l’Ouvrage <Ie Tite-Live , & cette Tra- 
dud^ion complété eft à prélènt de dix 
Volumes. 11 y a environ vingt-deux ans 
que nous n’avions rien en François fur 
l’Hiftoire Romaine , qu’on pût lire 
avec fatisfaôion , fi l’on excepte quel* 
ques morceaux détachez. L’Hiftoire 
Romaine de Cocffeteau , la Traduc- 
tion de Tite-Live par du Ryer, c’é- 
tbit à peu près tout ce que nous poffe- 
dions en ce genre. Depuis ce tems - là 
nous avons eu i*. les Révolutions de la 
République Romaine , par M. de Ver- 
tot i Ouvrage-bien écrit , maisqui ne 
forme pas -un corps d’Hiftoirc entière 
& fuivie : 2°. La Traduftion élégante 
de Denis d’Halicarnaffe, par le P. le Jay 
Jéfiiite , & une autre plus exade par 
M- Bellenger ; 5°. La Grande Hiftoire 
Romaine des Peres Catrou de Rouillé : 

/ 
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A^^.'U f/IJfoire tradûîfe de TAn- 

gldis’, de Làürent Echard , qui a été ' 
corrigée & un peu embellie , & dont il . 
y a eü déjà trois ou-quatre éditions. Je 
ne parle point de la continuation de 
cette Hiftoire , dont les quatre der- 
Hiefÿ ypltancs iont fous la prefle.'Ce 
point ürtetraduâiOn de l'Angloisi 
mais un Ouvrage de M. Guion. La 
faufleté-qui' eft dans le titre , me fait 
faireceiiierefriar^Ue*-^®. UHiJioire Ro- 
maine par M. Rollin , dont il a- déjà 
paru quatre Volumes. enfin la Tra- 
dudion de Tite-Live par M. Guérin. 

Voici quelques Livres nouveaux fur 
lefquels je n’ai aucune obfervation à 
faire : n'étant point dans le genre des 
Ouvrages ,doijttéVdturé , je rné cèn- 
tente de les annoncer. 

Lettr.ex fhi*. tl^idmhiflrafiort dnSacre^ 

ment de Pénitence , où l’on montre les 
abus des A-hfolùtions précipitées ^ & 
où. rôn: donne. des principes’ pour fij 
conduis dans les;^ plus .grandes diffi- 
cultés qui fe rencontrent dans le Tri- 
bunal. A'Brüxéllés , chez les Héritiers 
de Fricx^74o , avec Approbation ^ 
Privilège : .-i . . . . ^ 
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CamlefUes’fpiritHels dédiés à' là Rel- 
• ne, avec les aii;s notés à la fin. A Pa- 
^ fis -, chez Jorry Quai des Auguftins , 
1740. Brochure d’environ cent cin- 
quante pages. 

* . 1 ' - J ■ . - 

, Traité de la Adort & de fa prèpofa-» 
jiotty tiré des Livres faims , par Ms 
l’Abbé le Pelletier , Chanoine de la 
Métropole de Reims. A Paris, chez 
Huarc & Ganeau , ruë Saint Jacque , 

i‘740, 

Je fuis , &c, , 


, Ce i J Septembre 1740 . > 


A?? KOn ATION, 

»Ai lâ par Ordre de M.- le Chancelier, le 
I Tome XXfI. des ObfervMiom far les Ecrits 
Mtdernes , & j’ai crû qu'on en pouvoir permet- 
tre l'impreiGon. A Paris, ce 16 Septembre 1740, 

• ' U ■ ■ ï 

M AUN.OIR. 


Pe l'Imprimerie os Jossph Bullot', i74^*^ 
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